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PROSPECTUS. 


CEE Ouvrage a le double objet d'amuſer les En- 
fans, & de 'les porter naturellement a la vertu, 
en ne l'offrant jamais a leurs yeux que ſous les traits 
les plus aimables. Au lieu de ces fictions extrava- 
gantes & de ce merveilleux bizarre dans leſquels on a 
ſi long-tems Egare leur imagination, on ne leur pre- 
ſente ici que des aventures dont ils peuvent Eetre té- 
moins chaque jour dans leur famille. Les ſentimens 
qu'on cherche a leur inſpirer, ne ſont point au-deffus 
des forces de leur ame: on ne les met en ſcene qu'avec 
eux-memes, leurs parens, les compagnons de leurs 
jeux, les domeſtiques qui les entourent, les animaux 
dont la vue leur eſt familiere. C'eſt dans leur langage 
{imple & naif qu'ils s expriment. Intẽreſſẽs dans tous 
les evenemens, ils s'y abandonnent a la franchiſe des 
mouvemens de leurs petites paſſions. Ils trouvent leur 
punition dans leurs propres fautes, & leur recompenſe 
dans le charme de leurs bonnes actions. Tout y con- 
court à leur faire aimer le bien pour leur bonheur, & 
a les Eloigner du mal, comme d'une ſource d'humilia- 
tions & d'amertumes. 
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Il a paru, ſous le meme titre un Ouvrage de M. WISssz, 
Fun des plus celebres Pottes de l'Allemagne. On en tirera des 
morceaux choiſis, ainſi que des Quyrages de MM. Camye & 
SALZMANN. 0 
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PROSPECTUS. 


Il eſt inutile d'obſerver que cet Ouvrage convient 
ẽgalement aux Enfans des deux ſexes. La difference 
de leurs goitts & de leurs caractères n'eſt pas encore aſ- 
ſez marquee a cet age pour exiger des traits differens. 
D'ailleurs on a eu Tattention de les reunir, le plus 
ſouvent qu'il a ẽtẽ poſſible, pour contribuer a faire 
naitre cette union & cette intimitẽ qu'on aime tant a 
voir regner entre des freres & des ſceurs. 

On a cherche a repandre de la variete entre les di- 


vers morceaux qui doivent compoſer chaque volume. 


Il nen eſt aucun dont on n'ait d'abord eſſayẽ l'effet ſur 
des Enfans d'un age & d'un intelligence plus ou moins 
avances ; & Von a retranche tous les traits qui ſem- 
bloient ne pas les intẽreſſer aſſez vivement. ; 

II y aura dans tous les Volumes un petit Drame, 
dont les principaux perſonnages ſeront des Enfans, 


afinde pouvoir leur faire acquerir de bonne heure une 


contenance aſſurẽe, des graces dans leurs geſtes & dans 
leur maintien, & une maniere aiſẽe de s'enoncer en 
Public. La repreſentation de ces Drames ſera de plus 
une fete domeſtigue qui ſervira a leur amuſement. 
Les parens ayant- toujours un role a y jouer, goliteront 
Je charme ſi doux de partager les divertiſſemens de leur 
jeune famille; & ce ſera un nouveau lien qui les at- 
tachera plus tendrement les uns aux autres par la re- 
connoiſſance & par le plaiſir. 


LU'AMI 


AMI 


papa, qui eſt cette vieille femme? Comme elle balotte mon 
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LE PETIT FRERE. 


ANCHETTE s'<toit un jour levee de grand matin, + 
pour aller cueillir des fleurs, & en porter un bou- | 
quet à ſa mere dans ſon lit, Comme elle ſe diſpoſoit à de- 'Y 
ſcendre, ſon pere entra dans ſa chambre en ſouriant, la 4 
prit dans ſes bras, & lui dit: Bon jour, ma chere Fanchette 
viens vite avec moi, je veux te montrer quelque choſe qui | 
te fera surement plaiſir. | © | 
Et quoi donc, mon papa? lui demanda- Kelle avec em- 
preſſement. , * | f 
N fait preſent cette nuit d'un petit frère, lui c. 
ndit-1], 0 
9 petit frẽre? Ah! od eſt- il? Voyons! Menez-moi à 
Ini, je vous prie. 
Son pere ouvrit la porte de la chambre où ſa mère toit 
couchte. Il y avoit a cots du lit une femme étrangere, 
que Fanchette n'avoit pas encore vue dans la maiſon, & 
qui enveloppoit le nouveau ne dans ſes langes. 
Ce furent alors mille & mille queſtions de. la part de la 
petite fille. Son pere y repondit de ſon mieux; & il croy- | 
oit avoir fatisfait a tout, lorſque Fanchette lui dit: Mon 


petit frère! Ne craignez - vous pas qu elle lui faſſe mal? 

NM. de Genſac. Oh! non, ſois tranquille. C'eſt une bonne 

femme que j'ai envoyee chercher pour avoir ſoin de ui, +7 
Fanchette, Mais il appartient a maman, L'a-t-elle deja = 


vu? 7 
Tome I. | B = Madamg 
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2 LE PETIT FRERE. 


Madame de Genſac (entr*ouwrant le rideau de fon lit). Oui, 
Fanchette, je Pai vu. Et toi, es- tu bien-aiſe de le voir? 

Fanchette. Oh! fort aiſe, maman. C*eſt un tres joli 

it camarade que vous me donnez. Quelle drole de mine 
1] a! Il eſt tout rouge, comme $'1l venoit de courir. Mon 
papa, voulez-vous le laiſſer jouer avec moi ? 


N. de Genſac. Cela weſt pas poſhble : il ne peut pas ſe 
tenir ſur les pieds. Vois-tu comme ils ſont foibles ? 


Fanchette. Ah! mon Dieu! les petits pieds! Je vois 
que nous ne pourrons pas courir de long. tems enſemble. 

M. de Cee. Patience. Il fau tqu'il apprenne d'abord à 
marcher ; & enſuite vous pourrez gambader tous les deux 
dans le jardin. 5 

Fanchette, Eſt- il vrai? O mon pauvre petit! Il faut que 
je te donne quelque choſe pour t'accoutumer a m'aimer. 
Tiens. j'ai dans ma poche un image, prends-la. Mon pa- 
pa, qu'eſt-ce donc? Ce marmot ne veut pas la prendre; il 


tient ſes petites mains fermces. 


M. de Genſac. Il ne fait pas encore Puſage qu'il en peut 
Faire. II faut attendre quelques mois. 

Fanchette. A la bonne heure. O mon petit homme! je 
te donnerai tous mes joujoux. Eh bien! cela te fait:-il 


plaiſir? reponds-moi donc. Il ſemble qu'il ſourit. Appelle- 


moi Fanchette, Fanchette. Eſt-ce que tu ne veux pas parler? 


. de Genſac. Il ne parlera que dans un an. Mais toi, 


prends 2 d'etourdir ta mere de ton caquet. 

Fanchette. Ah! mon papa, voila ſon viſage tout boule- 
verſe : il pleure; apparemment qu'il a faim. Doucement, 
Monſieur, je vais vous chercher quelque friandiſe. 

MM. de Genſac. Ne te mets pas en peine de fa nourriture. 
Il n'a pas de dents; comment pourroit-il manger ? 

Fanchette. Il ne peut pas manger ! De quoi vivra-t-il 

donc? Eſt-ce qu'il va mourir. \ ; 

Madame de Genſac. Non, ma fille. Dieu a mis du lait 
dans mon ſein pour en nourrir ton petit frère. Il eſt en- 
core bien foible; mais dans quelques jours, tu verras; il 
ſe roulera a terre comme un petit agneau. | 

Fanchette, Qu'il me tarde * le voir comme cela! Mais 
voyez donc, mon papa, la mignonne tete! Je n'oſe pas y 
toucher. | | 

M. de Gen/ac. Tu peux y toucher ; mais bien doucement. 

Funchetis. Oh! bien doucement. Mon Dieu, qu'elle eſt 
molle! c'eſt comme du coton. 1 N 

M. de 


Jrappelle. 
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| LE PETIT FRERE. - 3 
M. de Genſac. La tite de tous les petits enfans eſt comme 
celle de ton frre. * ; 
Fanchette. S'il venoit a tomber, il ſe la romproit en mille 
pieces. #3 1 


Madame de Genſac. Surement. Mais nous aurons bien 


ſoin de le tenir, pour qu'il ue tombe pas. ä 


M. de Genſac. Sais- tu bien, Fanchette, qu'il y a cinq ans 
que tu Etois auſſi petite? 

Fanchette. Moi, j'ai ets comme cela? Vous vous mo- 
quez, mon papa? | 

M. de Genſac. Non, non; rien de plus vrai. 

Fanchette. je ne m' en ſouviens pas pourtant. 

M. de Genſac. Je le crois. Te ſouviens- tu du tems ol 
j'ai fait tapiſſer cette chambre? 

Fanchette. Elle a toujours été comme elle efl. 

M. de Genſac. Point du tout. Je Vai fait tapiſſer dans un 
tems ou tu etois auſſi petite que ton frère. | 

Fanchette. Eh bien, je ne nven ſuis pas appergue. . 

M. de Genſac. Les petits enfans ne voient rien de ce qui 
ſe paſſe autour deux. Lorſque ton frere ſera à ton age, 
demande lui s'il ſe ſouvient que tu aies voulu lui apprendre 
aujourd'hui a prononcer ton nom. Tu verras s'il ſe le 


Fanchette. Jai done pris auſh du lait de maman ? 

M. de Genſac. Sans doute. Si tu ſavois toutes les peines 
qu'elle s'eft donnees pour toi 1 Tu etois fi foible que tu ne 
pouvois rien prendre. Nous craignions à tout moment de 
te voir mourir. Ta mere difoit: Ma pauvre enfant! fi 


elle alloit tomber en foĩbleſſe! & elle eut une peine inſinie 


a te faire ſucer quelques goutes de lait. 

Fanchette. Ah! ma chere maman! c'eſt done vous qui 
m'avez appris a me nourrir ? . | 

M. de Genſac. Oui, ma fille.” Apres que ta mere eut 
reuſſi a te faire prendre de toi-meme la premiere nourriture, 
tu devins graſſe & rèjouie. Pendant pres de deux ans, ce 
furent tous les jours & ætoutes les heures du jour les memes 
ſoins. Quelquefois, lorſque ta mere etoit endormie de 
fatigue, tu troublois fon ſommeil par tes cris. II falloit 
qu'elle ſe levat pour courir a ton berceau. Ma chere Fan- 
chette, s Ecrioit- elle en te careflant, ſans doute que tu as. 
ſoif? & elle te preſentoit ſon ſein. 


Fanchette, Jai donc eu la tete auſli foible que celle de 
B 2 


Imon frere, 


M. d. 
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vernante, je vous recommande Fanchette comme votre 


cours fi bien à ꝓreſent. Voyez, en trois pas, je ſuis au bout 


tance, nous te poſions toute ſeule debout au milieu, & 
nous ne tendions les bras, pour t'inviter a. venir tantot a 


J'avois bien réuſſi à les nommer, vous me donniez quel- 


4 LE PETIT FRERE. 
M. de Genſac. Auſſi foible, ma fille. . 


Fanchette. Moi qui fai fi dure a preſent'! Mon Dieu, 
j'aurois dd me la caſſer mille fois. 

NM. de Genſac. Nous avons eu pour toi tant d'attentions ! | 
Ta mere a renonce pour un tems à tous les plaiſirs; elle a 
neglige toutes ſes ſocietes, pour ne pas te perdre un ſeul inf 
tant de vue. Lorſqu'elle Etoit obligee 2 ſortir pour des 
devoirs ou des affaires indiſpenſables, elle toit toujours | 


dans les tranſes. Ma chere on, diſoit-elle a ta gou- 


propre enfant; & elle lui faiſoit continuellement des ca- 

deaux, pour l'engager a te ſoigner avec plus de vigilance. 
Fanchette. Ah! ma bonne maman Mais, mon papa, 

eſt-ce qu'il y a eu un tems ou je ne ſavois pas courir ? Je 


6 


de la chambre. Qui eſt- ce donc qui me l'a appris ? 

M. de Genſac. Ta mere & moi. Nous t' avions mis au- 
tour de la tete un bandeau de velours bien rembourre, afin 
que {i tu venois a tomber, tu ne te fiſſes pas de mal; nous 
te tenions par des liſieres pour aider tes premiers pas; nous 
allions tous les jours dans le jardin ſur la piece de gazon; 
& 1a, nous placant vis-a-vis l'un de l'autre, a une petite diſ- 
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Fan, tantot a l'autre. Le plus leger faux pas que tu fai- 
fois, nous tournoit le ſang, C'eſt a force de repeter ces ex- 
ercices que nous t'avons appris à marcher. 

Fanchette. e n'aurois jamais cru vous avoir donne tant 
de peines. Eſt-ce vous auſſi qui m*avez enſeignè a parler? 

M. de Genſac. C'eſt nous encore. Je te prenois ſur mes 
genoux, & je te repetois .les mots de papa & de maman, 
juſqu'a ce que tu fuſſes en tat de me les begayer : tous les 
mots que tu fais aujourd'hui, c'eſt nous qui te les avons ap- 


pris de la meme maniere; tu dois te ſouvenir que c'eſt nous : 
auſſi qui t'avons montre a lire. 
Fanchette. Oh! je me le rappelle a merveille. Vous t 


me faiſieʒ mettre a table entre vous deux. On nous ap- 
portoit au deſſert une aſſiette pleine de raiſins ſecs, & de 
tits carrés ou il y avoit des lettres moulees. Lorſque 


ques grains de raiſin. Oh! c'etoit un jeu bien joli 
M. de Genſac. Si nous n'avions pas pris tous ces ſoins de 
tot 
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LES QUATRE SAISONS. 5 


toi, fi nous t'avions abandopnee a toi-meme, que ſerois-tu 
devenue ? | 
Fanchette. Il y a bien long-tems que je ſerois morte. Oh 
le bon papa, la bonne maman que vous etes ! | 
M. de Genſac. Et cependant tu donnes quelquefois du 
chagrin à ton papa, tu es deſobteifſante envers ta maman ! 
E Je ne le ſerai plus de ma vie; je ne ſavois pas 
tout ce que vous aviez fait pour moi. 2 
M. de Genſac. Remarque bien les ſoins que nous allons 
avoir pour ton frere, & dis en toi-meme ; Et moi auſſi, 
j'ai donné autant de peines a mes parens. | 
Cet entretien fit un vive impreſſion fur Fanchette ; & 
lorſqu'elle voyoit toute la tendreſſe que ſa mere montroit a 
ſon petit frere, toutes les inquietudes . Pagitoient ſur fa 
ſante,” toute la patience qu'il lui falloit pour lui faire. 
prendre ia nourriture, combien elle <toit affligce lorſqu'elle 
entendoit ſes cris, avec quel empreſſement ſon pere la ſou- 
lageoit d'une partie de ſes ſoins, comme Fun & l'autre ſe | 
fatiguoient pour apprendre a Penfant a marcher & a par- 
ler, elle ſe diſoit dans fon cœur: Mes chers parens ont pris 
les memes peines pour moi. Ces reflexions lui inſpirerent 
tant de tendreſſe & de reconnoifſance pour eux, qu elle ob- 
ſerva fidẽlement la promeſſe qu'elle leur avoit faite, de ne 
leur cauſer jamais volontairement aucun chagrin. 


- 
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LES QUATRE SAISONS. 


H! 6 Vhiver pouvoit durer toujours! diſoit le petit 
Fleuri au retour d'une courſe de traineaux, en Sa- 
mulant dans le jardin a former des hommes de neige. 

M. Gombault, ſon pere, Ventendit, & lui dit: Mon fils, 
tu me ferois plaiſir d*ecrire ce ſonhait ſur mes tablettes. 
Fleuri Pecrivit d'une main tremblottante de froid. 

L'hiver s ëcoula, & le printems ſurvint. 

Fleuri ſe promenoit avec ſon père le long d'une plate- 
bande on fleurifloient des jacintes, des auricules & des nar- 
ciſſes. Il toit tranſports de joie en reſpirant leur parfum, 
& en admirant leur fraĩcheur & leur eclat. . 

Ce ſont les productions du printems, lui dit M. Gom- 
ae 3-5 B N |  bault; 


3 


* — 


6 LES QUATRE SAISONS. 


bault : elles ſont brillantes, mais d'une bien courte durée. 

Ah!] repondit Fleuri, fi c'etoit toujours le printems ! 
 Voudrois-tu bien <Ecrire ce ſouhait ſur mes tablettes ? © 

Fienri Fecrivit en treſſaillant de joie. "2 

Le printems fut bientot remplacé par Iete. 

Fleuri, dans un beau jour, alla ſe promener avec ſes pa- 
"= & quelques compagnons de ſon age dans un village 
voiun. . | 

Ils trouvoient fur la route, tantdt des bleds verdoyans, 
; ax vent leger faiſoit rouler en ondes, comme un mer 

oucement agitce, tantot des prairies Emaillees de mille 
ficurs. Ils voyoient de tous cotes boudir de jeunes agn- 
eaux, & des poulains pleins de feu faire mille gambades 
autour de leur mère. Ils mangerent des ceriſes, des fraiſes, 
& d'autres fruits de la faiton, & ils paſſerent la journèe en- 
tiere a Sbattre dans les champs. 

N'eſt- il pas vrai, Fleuri, lui dit M. Gombault en s'en 
retournant a la ville, que Vete a auſſi ſes-plaifirs ? | 
Oh! repondit-il, je voudrois qu'il durat toute I'annee? 
. &, a la priere de ſon pere, il ecrivit encore ce ſouhait ſur 
les tablettes. 

Enfin Pautomne arriva. | 

Toute la famille alla paſſer un jour en vendanges : il ne 
farſoit pas tout a fait fi chaud que dans Vets; I'air etoit 
doux & le ciel ferein ; les ceps de vigne etoient charges de 
grappes noires, ou d'un jaune d'or; les melons rebondis, 

tales ſur des couches, repandoient une odeur delicieuſe ; 
les branches des arbres courboient ſous les poids des plus 
beaux fruits. 

Ce fut un jour de regal pour Fleuri, qui n'aimoit rien 
tant que les raiſins, les melons & les figues. Il avoit encore 
le plaiſir de les cueillir lui meme. 

Ce beau tems, lui dit fon pere, va bientot-paſſer : Phiver 
gachemine a grands pas vers nous pour rappeller Vaus 
tomne. | 

Ah! repondit Fleuri, je voudrois bien qu'il reſtat en 
chemin, & que Pautomne ne nous quittat jamais. | 

M. Gombault. En ſerois-tu bien content, Fleuri ? 

Fleuri. Oh! tres-content, mon papa, je vous en ré- 

nds. 1 

Mais, repartit ſon pere en tirant ſes tablettes de fa poche, 
regarde un peu ce qui eſt ecrit ici. Lis tout haut. 
Fleuri (It.) 4h % I biver pouvoit durer toujours. 

i M. Com- 


meme? . 


LA NEIGE. - 7 
N. Gombault. Voyons à preſent quelques feuillets plus 


loin. | 
Fleuri (Iit.) Si Oeteit toujours le printems ! 
M. Gombault. Et ſur ce feuillet-ci, que trouverons- 
nous? | x ; 
Fleuri (1/t.) Fe voudrois que I'&ts durdt toute annte ! 
M. Gombauli, Reconnois-tu la main qui a &crit tout 
cela? | | | FRY ' 
Fleuri. C'eſt la mienne. 


M. Gombault. Et que viens-tu de ſouhaiter a Finftant 


Fleuri. ze I Hier Sarrttat en chemim, & que I au ne 
nous quittdt jamais. — 
M. Gombault. Voila qui eſt aſſez ſingulier. Dans Vhiver, 
tu ſouhaitois que ce fut toujours Phiver ; dans le printems, 
que ce füt toujours le printems ; dans Iete, que ce fut 
toujours V'tte; & tu fouhaites aujourd'hui, dans Pautomne, 
que ce ſoit toujours Pautomne. Songes-tu bien a ce. qui 
reſulte de cela? | 4: 
Fleuri. Que toutes les ſaiſons de l'année font bonnes. 
M. Content, Qui, mon 1115, ces 101tt toutes Teconars en 
richeſſes & en plaifirs : & Dieu s' entend bien mieux que 
nous, eſprits limites que nous ſommes, a gouverner la na- 
ture. 
8'il n'avoĩt tenu qu'à toi Phiver dernier, nous n aurions 
s eu ni printems, ni été, ni automne. Tu aurois cou- 
vert la terre d'un neige éternelle, & tu n'aurois jamais eu 
d'autres plaifirs que de courir fur des traineaux & de faire 
des hommes de neige. De combien d'autres jouiſſances 
n'aurois · tu pas ete prive par cet arrangement. wy 
Nous ſommes heureux de ce qu'il weſt pas en notre pou- 
voir de regler le cours de la nature, Tout feroit perdu pous 
notre bonheur, ſi nos vœux temeraires Efotent Exauces. 


LA NEIGEH 
PRES pluſieurs annonces trompeuſes de fon retour, le 
— etoit enfin arrive. Il ſouffloit un vent doux 
qui rechanffoit les airs. On voyoit la neige ſe fondre, les 
gazons reverdir, & les fleurs percer la terre: on nentendoit 
que le chant des oifeaux. = petite Louiſe Etoit d&jA allee- 
| 12:8 RN ES 
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8 LA NEIGE: a 


a la campagne avec ſon ptre. Elle avoit entendu les pre- 
. mieres chanſons des pinſons & des merles, & elle avoit 
cueilli les premieres violettes. Mais le teras changea encore 
une fois. II $leva tout à coup un vent de Nord violent, 
qui ſiffloĩt dans la forct, & couvroit les chemins de neige. 
La petite Louiſe entra toute tremblottante dans ſon lit, en 
remerciant Dieu de Jui avoir donnè un gite {i doux, a Fabri 
des injures de Pair, 

Le lendemain matin, lorſqu'elle ſe leva, ah! tout, tout 
<toit blanchi. Il etoit tombe pendant la nuit une fi grande 
quantite de neige, que les paſſans en avoient juſques aux 
genoux. 

Louiſe en fut attriſtee. Les pres oiſeaux le paroiſſoĩent 
bien davantage. Comme toute la terre etoit couverte a une 


grande epaiſſeur, ils ne pouvoient trouver aucun grain, au- 


cun vermiſſeau pour appaiſer leur faim, _ 
Tous les habi:ans emplumes des forets ſe refugioient dans 
les villes & dans les villages, pour chercher des ſecours au- 
_ pres des hommes. Des troupes nombreuſes de moineaux, 
de linottes, de pinſons, & d'alouettes, s abattoient dans les 

chemins & dans les cours des maiſons, & furetoient des 
Pattes & du bec dans les amas de debris, afin d'y trouver 
quelque nourriture. | E 

II vint pres d'une cinquantaine de ces hotes dans la cour 
de la maiſon de Louiſe. Louiſe les vit, & elle entra toute 


affligee dans la chambre de ſon père. Qu'as-tu donc, ma 


fille, lui dit-il? Ah! mon papa, lui repondit elle, ils ſont 
tous la dans la cour, ces pauvres oiſeaux qui chantoient fi 


joyeuſement il n'y a que deux jours. Ils ſemblent tranſis de 


froid, & ils demandent de quoi manger. Voulez- vous me 


mettre de leur donner un peu de grain? 

. Bien volontiers, lui dit ſon père. Louiſe n'en attendis 
pas davantage. La grange étoit de l'autre c6t6 du chemin; 
elle y courut avec fa bonne chercher des poignées de mil- 
let & de chenevis, qu'elle vint enſuite repandre dans la 
cour. Les oiſeaux voltigeoient par troupes autour delle, 


& cherchoient le moindre petit grain. Loviſe $'occupoit a - 


les regarder, & elle en <toit toute rejouie, Elle alla 
chercher ſon pere & ſa mere pour venir auſſi les regarder, 
& Te rejouir avec elle. 


"i Mas ces poignges de grain furent bient0t dEvortes. Les 
oiſea 


ux s'envolerent ſur les bords des toits, & ils regar- 
doient Louiſe d'un air triſte, comme s'ils avoient voulu lui 
dire: N'as-tu rien de plus a nous donner? 


% 
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| LA NEIGE. | 
Louiſe comprit leur langage. Elle part auſſi- töt comme 


un trait, & court chercher de nouveau grain. En traverſant 


le chemin, elle rencontra un petit garęon qui n'avait pas, a 
beaucoup pres, un cœur auſſi compatiſſant que le ſien. II 
portoit a la main une cage pleine d' oiſeaux; & il la ſe- 
couoit ſi rudement, que les prep petites betes alloient à 
tout moment donner de la tete contre les barreaux. 2 


Cela fit de la peine à Louiſe. Que veux-tu faire de ces 
oĩſeaux, demanda-t-elle au petit gargon? Je n'en ſais rien 


encore, repondit-il. Je vais chercher a les vendre; & fi 
perſonne ne veut les acheter, j'en regalerai mon chat. 
Foo chat ? repliqua Louiſe ; ton chat ? ah le mechant 
enfant! | 2 | 
Oh! ce ne ſeroient pas les premiers qu'il auroit croques 
tout vifs; & en balangant ſa cage comme une eſcarpolette, 


il alloit s'eloigner a grands pas. 


Louiſe Varreta, & lui demanda combien il vouloit de ſes 
oiſeaux. Je les donnerai tous a un hard la piece: il y en a 
dix-huit. | 

Eh bien! je les prends, dit Louiſe. Elle ſe fit ſuivre du 


petit gargon, & courut demander a ſon père la permiſſion 


Cacheter ces oifeaux. 


Son père y conſentit avec plaiſir; il cẽda meme a fa fille 


une chambre vuide, pour y loger ſes h6tes. = 


Jacquot (ainfi s'appelloit le m&chant gargon) fe retira 
fort content de fon marché; & il alla dire a tous ſes.cama- 
rades qu'il connoiſſoit une petite Demoiſelle qui achetoit 
les oiſeaux, | 

Au bout de quelques heures, il ſe preſenta tant de petits 
payſans a la porte de Louiſe, qu'on edit dit que c'ctoit Pen- 
tree du marché. Ils ſe preſſoĩent tous autour d'elle, fautant 
l'un au- deſſus de l autre, & ſoulevant des deux mains leurs 
cages, poui lui demander la preference, chacun en faveur 
de ſes oiſeaux. | 

Louiſe acheta tous ceux qui lui Etoient préſentés, & les 
porta dans la chambre ou étoient les premiers. | 

La nuit vint. Il y avoit bien long-tems que Louiſe ne 
Sctoit miſe au lit avec un cœur aufh ſatisfait. Ne ſuis. je 


pas bien heureuſe, ſe diſoit- elle, d'avoir pu ſauver la vie a 
tant d' innocentes creatures, & de pouvoir les nourrir ? 
Lorſque Pete viendra, j'irai dans les champs & dans les fo- 
rets ; tous mes petits hdtes chanteront leurs plus jolies chan 
ſons, pour me remereier des 1 que j*aurai eus pour eux. 


it 
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Elle 8'endormit ſur cette reflexion, & elle reva qu'elleetoit 
dans une foret de la plus belle verdure. Tous les arbres 
&toient couverts d'oiſeaux qui voltigeoient ſur les branches 
en g.zouillant, ou qui nourriſſoient leurs petits: & Louiſe 
tourioit dans ſon ſommeil. 

Elle ſe leva de fort bonne heure pour aller donner 4 
manger a fes petites hotes dans la voliere & dans la cour ; 
mais elle ne fut pas auſſi contente ce jour-la qu'elle Pavoit 
Eté la veille. Elle ſavoit le compte de Vargent qu'elle avoit 
mis dans ſa bourſe, & il ne devoit pas lui en reſter beau- 
coup. Si ce tems de neige dure encore quelques jours, dit- 
elle, que vont devenir les autres oĩſeaux? Les méchans pe- 
tits gargons vont les donner tout vifs a leur chat; & faute 
d'un peu d'argent, je ne pourrai pas les fauver. 

Dans ces triſtes penſces, elle tire lentement ſa bourſe, 
pour compter encore ſon petit treſor. | 

Mais, quel eſt ſon Etonnement de la trouver fi lourde ! 
Elle l'ouvre, & la voyoit plein de pieces de monnoie de 
toute valeur, melees & contoad nes enſemble : il y en avoit 

juſques aux cordons. Elle court vite à ſon pere, & lui ra- 
conte, avec des tranſports de ſurpriſe & de joie, ce qui 
vient de lui arriver; goth 

Son père la prit contre ſon ſein, Iembraſſa, & laiſſa couler 
fes larmes ſur les joues de Louiſe. x ; 

Ma chere fille, lui dit-il, tu ne m'as jamais donne tant 
de ſatisfaction que dans ce moment. Continue de ſoulager 
les creatures qui ſouffrent; a meſure que ta bourſe s ui- 
ſera, tu la verras ſe remplir. | 

Quelle joie pour Louiſe! Elle courut dans la voliere, av- 
ant ſon tablier plein de chenevis & de millet. Tous les oĩ- 
ſeaux voltigeoiĩent autour d'elle, en r leur dejeùner 
d'un ceil d'appetit. Elle deſcendit enſuite dans la cour, & 
offrit un ample repas aux oiſeaux affames. 

Elle ſe voyoit alors pres de cent penſionnaires qu'elle 
nourrifſoit. C' toit un plaifir, un plaifir ! jamais ſes pou- 
p&es ni ſes joujoux ne lui en avoient tant donne. 

L'après. midi, en mettant la main dans le fac de chenevis,, 

elle trouva ces paroles Ecrites dans un billet : Les habitans: 
de [air volent vers toi, Seigneur, & tu leur donnes la nourri- 
ture; "tu ttends la main, & tu raſſaſies de tes bienfaits tout ce 
 reſpire. Son pere Vavoit ſuivi. Elle fe tourne vers lui, 
& hui dit: Je ſuis donc a preſent comme Dieu: les habitans; 
de Lair volent vers moi; & lorſque j'6tends:la.main, je les? 
raſſaſie de mes bienfaits. 8 
53 * 
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Oui, ma fille, lui dit ſon père; toutes les fois que tu fais 
du bien a quelque creature, tu es comme Dieu. Quand tu 
fera plus grande, tu pourras ſecourir tes ſemblables, come 
tu ſecours aujourdhui les oiſeaux ; & tu refſembleras alors 
à Dieu bien davantage. Ah! quel bonheur pour Phomme,. 
lorſqu'il peut agir comme Dieu. 

Pendant huit jours, Louiſe &endif ſa main, & raſſaſia 
tout ce qui avoit faim autour d'elle. Enfin la neige ſe fon-- 
dit, les champs reprirent leur verdure; & les oiſeaux qui 
n'avoient pas ofe 8'tcarter de la maiſon, tournerent leurs 
alles vers la foret. | 

Mais ceux qui Etoient dans la voliere, y reſtoĩent ren - 
fermes. Ils voyoient le ſoleil, voloient contre la fenetre,. 
bequetoient les vitrages. C'Ctoit en vain; leur priſon Etoit 
trop forte pour eux: Louiſe n'imaginoit pas encore leur 

ine. 3 
"IM jour qu'elle leur apportoit leur proviſion, fon pere- 
entra quelques momens apres elle. Elle fut bien aiſe de 
voir qu'il vouloit ètre temoin de ſes plaiſirs. | 

Ma chere Louiſe, lui dit. il, pourquoi ces oiſeaux-ont-ils. 
Pair fi inquiet? il ſemble qu'ils defirent quelque choſe. 
N'auroient-ils pas lzifſe dans les champs des compagnons- 
qu'ils ſeroient bien aiſes de revoir? ; e 

Vous avez raiſon, mon papa; ils me ſemblent triſtes; 
depuis que les beaux jours ſont revenus. Je vais ouvrir la: 
fenetre, -- les laifſer envoler. 1 8 Lo 

Je penſe que tu. ne ferois pas mal, lui. rẽpondit ſon * 
tu n la joie dans — le pays. Ges petits priſon- 
niers irotent retrouver leurs amis: & ils voleroient au- de- 
vant d' eux, comme tu cours au- devant de moi, lorſque: 
Jai &te quelque tems abſent de la maiſon. | Nh 

Il n'avoit pas fini de parler, que déjà toutes les fenetres: 
ẽtoient onyertes.. Les oiſeaux sen appergurent; & en deux 
minutes, il n'en reſta pas un ſeul dans la chambre. Ou 
voyoit les uns raſer la terre du bout de Paile, les autres s 
lever dans les airs, quelques- uns s'aller percher fur les ar- 
bres voiſins, & ceux-la paſſer & repaſſer devant la fenetver- 
avec des ehants de joie. = SRI 

Louiſe alloit tous les jours ſe promener dans la cam- 

gne; de tous cotes elle voyoit ou elle entendoit des oĩ- 

eaux. , Tantot une alouette partoit à ſes pieds, & chantolt” 
fa joyeuſe chanſon en stlevant dans les nuages; tant6t- 
c'ttoit une fauyette qui fredonnoit la ſien ne, en ſe balangatit 
fur la plus haut branche d'un buiſſon ; & lorſqu elle en en- 
B & tdttecndait 
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tendoit quelqu'un ſe diſtinguer par ſon ramage, Louiſe di- 
ſoit: Voila un de mes penſionnaires; on connoit a ſa voix 

- _ quilacte bien nourri cet hiver. 


— — . —— 


n 
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N pauvre manceuvre, nommè Bertrand, avoit fix en- 
"4 fans en bas age, & il ſe trouvoit fort embarraſſe pour 


les nourrir. Par ſurcroit de malheur, l'année fut ſterile ; 
& le pain ſe vendoit une fois plus cher que l'an paſſe. Ber- 
trand travailloit jour & nuit: malgre ſes ſueurs, il lui Etoit 
impoſſible de gagner aſſez d'argent pour raſſaſier du plus 


mauvais pain ſes enfans affamés. Il Etoit dans une extreme 
deſolation. Il appelle un jour ſa petite famille, &, les yeux 


pleins de larmes, il lui dit: Mes chers enfans, le pain eſt 
devenu fi cher, qu avec tout mon travail, je ne peux gagner 
afſez pour vous ſubſtanter. Vous le voyez: il faut que je 
paie le morceau de pain que voici, du produit de toute ma 

urn&e. II faut donc vous contenter de partager avec moi 
Je peu que je m' en ſerai procure: il n'y en aura certaine- 
ment pas aſſez pour vous raſſaſier; mais du moins il y aura 


die quoi vous empëcher de mourir de faim. Le pauvre 


homme ne put en dire davantage ; il leva les yeux vers le 
Ciel, & ſe mit a pleurer. Ses enfans pleuroient auſſi, & 


chacun diſoit en lui-meme : Mon Dieu, venez a notre ſe- 
cours, pauvres petits malheureux que nous ſommes! aſ- 

- fiſtez notre père, & ne nous laifſez pas mourir de faim. . 
Bertrand partagea ſou pain en ſept portions Egales : il en 


garda une pour lui, & diſtribua les autres x chacun de ſes 
enfans. Mais un d'entre eux, qui s'appelloit Amand, re- 


ſuſa de recevoir la ſienne, & dit: Je ne peux rien prendre, 
mon pre; je me ſens malade: mangez ma portion, ou 
| gens entre les autres. Mon pauvre enfant, qu'as-tu 


nc? lui dit Bertrand en le prenant daas ſes bras. Te ſuis 


malade, r&pondit Amand, tres-malade : je veux aller me 
coucher. Bertrand le porta dans ſon lit; &, le lendemain 
au matin, accable de triſteſſe, il alla chez un Medecin, & 
le pria de venir, par charite; voir ſon fils malade, & de le 
. Tecourir. + 


Le Medecin, qui étoit un homme pieux, ſe rendit chez 


Bertrand, quoiqu il füt bien sür de m etre pas pays de ſes 


viſites. 
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viſites. Il gapproche du lit d'Amand, lui tate le pouls; 
mais il ne peut y trouver aucun ſymptome de maladie: il 


lui trouva cependant une grande foibleſſe; & pour le rani - 
mer, il voulut hai preſcrire une potion. Ne m' ordonnez 
rien, Monſieur, lui dit Anas je ne prendrois pas ce 
que vous m'ordonneriez. | 


Le Medecin. Tu ne le prendrois pas! & pourquoi donc, 


s'il te plait? 


Anand. Ne me le demandez pas, Monfieur, je ne peux 1 


pas vous le dire. | 
Le Medecin. Et qui t'en empeche, mon enfant? Tu me 
parois ètre un petit gargon bien obſtine. 


Amand. Monſieur le Medecin, ce n'eſt point par obſli. 


nation, je vous aſſure. 


Le Medecin. A la bonne heure, je ne veux pas te con- 
traindre ; mais je vais le demander a ton père, qui ne ſera 


peut - ètre pas fi mĩiſtèrieux. 8 
Amand. Ah! je vous en prie, Monſieur, que mon pere 

n'en ſache rien. | on 
Le Medecin. Tu es un enfant bien incomprehenſible ! 


Mais il faut abſolument que j en inſtruiſe ton pere, puiſ- 
14 


que tu ne veux pas me Pavouer. | 

Amand. Mon Dieu, Monſieur, gardez-vous-en bien: je 
vais plut6t vous le dire; mais auparavant, faites ſortir, je 
vous prie, mes frères & mes ſceurs. | 

Le Mt&decin ordonna aux enfans de ſe retirer; & alors 
Amand lui dit: | a Ah 

Helas! Monſieur, dans un tems fi dur, mon pere ne 
gagne qu'avec bien de la peine de quoi acheter un mauvais 
pain: il le partage entre nous: chacun nen peut avoir 
qu'un petit morceau ; & il ren veut preſque rien garder 


pour lui-meme.. Cela me fait de la peine de voir me pe- 


tits frores & mes petits ſœurs endurer la faim. Je ſuis Paine; 
Jai plus de force qu'eux; jaime mieux ne pas manger 


pour qu'ils puiſſent partager ma rtion. C'eſt pour cela 


que j'ai fait ſemblant d' etre malade, & de ne pouvoir pas 
manger; mais que mon père n'en ſache rien, je vous en prie. 
Le Medecin effuya ſes yeux, & lui dit: Mais toi, n'as- tu 
pas ſaim, mon cher ami ? TA 
Anand. Pardonnez- moi, j'ai bien faim, mais cela ne me 
pad gant de mal que de les voir ſouffrir. 


fait 
Le 
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decin. Mais tu mourras bient6t, fi tu ne te nourris 
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Anand. Je le ſens bien, Monſieur ; mais je mourrai de 


don cœur: mon pere aura une bouche de moins a remplir; 


& lorſque je ſerai aupres du bon Dieu, je le prierai de don- 
ner à manger a mes petits freres & à mes petites ſœurs. 

L'honnète Meédecin Etoit hors de lui-meme d'attendriſſe. 
ment & d'admiration, d' entendre ainſi parler ce genereux 
enfant. II le prit dans ſes bras, le ſerra contre ſon cceur, 
& lui dit: Non, mon cher ami, tu ne mourras pas. Dieu, 
notre pere à tous, aura ſoin de toi & de ta famille: rends- 
lui graces de ce qu'il m'a conduit ici: je reviendrai bien- 
tot. Il courut a fa maiſon, chargea un de ſes domeſtiques 
de toutes ſortes de proviſions, & revint auffi-tot avec lui 
vers Amand & ſes freres affames. II les fit tous mettre à 
table, & leur donna a manger jufqu'a ce quiils fuſſent raf- 
faſies. C'etoit un ſpectacle raviſſant pour le bon Medecin 
de voir la joie de ces innacentes creatures. En ſortant, il 
dit a Amand de ne pas ſe mettre en peine, & qu'il pour- 
voiroit à leurs neceſfites. II obſerva fideJement ſa pro- 
meſſe: il leur faiſoit paſſer tous les jours abondamment de 
quoi ſe nourrir. D'autres perſonnes charitables, à qui il 
raconta cette aventure, imiterent ſa bienfaiſance. Les uns 
envoyoient des proviſions, les autres de argent: ceux-J}a des 
- habits & du linge; enſorte que, peu de jours apres, la pe- 
tite famille eut au-dela de tous ſes beſoins. 

Aufli-tot que le Prince fut inſtruit de ce que le brave pe- 
tit Amand avoit fait pour ſon pere & pour ſes frères, 
plein d'admiration de tant de generofite, il envoya cher- 
cher Bertrand, & lui dit: Vous avez un enfant admirable ; 
je veux ètre auſſi ſon père. J'ai ordonnè qu'on vous don- 
nat tous les ans, en mon nom, un penſion de cent écus. 
Amand. & tous vos autres enfans ſeront Elevts à mes frais 
dans le mètier qu' ils voudront choiſir; & s'ils ſavent en 
profiter, j aurai ſoin de leur fortune. 


Bertrand sen retourna chez lui enivre de joie ; & &. 


tant jette a genoux, il remercia Dieu de lui avoir donné 
un ſi digne enfant. . 


6x) 
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CAROLIN E. 


ADAME P, jeune femme auf diſtingube par 

les graces & la tournure piquante de fon ingte par que 
par la delicateſle de ſes ſentimens & la force. de ſon carac- 
tere, reprenoit un jour Pauline, fa fille ainée, d'une legé- 
rete bien pardonnable à ſon age. Pauline, touchbe de la 
douceur que ſa mere mettoit dans ſes reproches, verſoit 
des larmes de repentir & d'attendriſfement. Caroline, agte 
alors de trois ans, voyant pleurer fa ſœur, grimp ſur les 
barreaux d'une chaiſe pour atteindre Juſqu'a elle; d'une 
main prend ſon mouchoir, dont elle lui eſſuie les 1 & 
de l'autre lui gliſſe dans la bouche un bonbon qu'elle rou- 
loit dans la ſienne. Il me ſemble que M. N * 
faire un tableu charmant de ce ſujet. — 
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LE PETIT JOUEUR DE VIOLON. 
DRAME EN UN A CTE. | 
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M. ps Mzrroxr. 
CHARLES, /n Fils. 
SoPHIE, ſa. Fille. 

S8. FIRMIN, fon Neven. 
AArkE, Du 8. Ferrx. 
CHARLOTTE, 53 Amies de & phie. 

| Nan Petit Joucur du Fin. 


Lo Seen of 8 Paris, dans la alte de ll. aue 
1. 8 0 E N. K 1 


: Charles $8. Firmin. 4 
Charks, COUT, mon. petit con; il fant que tw. 
mie faſſes/un plaiſir. 
4 Fe Voyons; de — 9817 Tu as toujours 
quelque choſe à me demander. F | 
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Charles. C'eſt parce que tu es le plus habile de nous 
deux. Tu fais bien la verſion de cette fable de Phedre que 
notre precepteur m'a donnee a faire ? 

" Fiemin Eſt-ce que tu ne las pas encore finie ? 
_ Charks. Comment aurois. je pu Vachever? je ne Vai pas 
commencee. | 

S. Firmin. Tu n'as donc pas eu le tems d'y travailler de- 

is onze heures juſqu'à trois? 

Charles. Tu vas voir fi cela Etoit poſſible. A onze heures, | 

 Javois beſoin de courir un peu dans le jardin, afin de gagner A: 


de Pappetit pour diner. Nous ſommes reſtes a table depuis Ml 
midi juſqu'a une heure. S'afſeoir & s appliquer tout de 
ſuite apres le repas, tu ſais combien le Medecin de papa dit de 

ue c'eſt dangereux. Ainſi, comme j avois bien mange, il, {o1 
m'a fallu faire long-tems de I'exercice pour ma digeſtion. 
S. Firmin. Mais au moins a preſent la voila faite; & 
juſqu'a la nuit, tu as plus de tems qu'il ne t'en faut av 
Charle. Eſt-ce que ce tems n'eſt pas marque pour ma or 
lecon d'ecriture ?. re 
F. Firmin. Mais puiſque ton maitre n'eſt pas venu ? bi 
Charles. Je Vattendrai; je fais tout de travers lorſque fil 
mes heures _ derangees. 5 Wk 

FS. Firmin. Tu auras encore apres ta lecon un petit reſte 

d' après- midi, & toute la 8 i * . 
barles. Je n'aurai pas une minute. Ma ſœur attend Vi 


aujourd'hui la viſite des deux Demoiſelles de S. Felix. 
S. Firmin. Eſt- ce pour - toĩ qu'elles viennent ? 
Charles. Non; mais il faut bien que j*aide ma ſœur à 
les amuſer. | 
S. Firmin. Et qui t'empechera lorſque ces, Demoiſelles 
ſeront retirbes ?— | 
Charles. Oui da! travailler aux lumieres pour me giter 
a vue! Cepeadant il faut que demain au matin ma verſion 
Iſe trouve prete. | 8 . 
. Firmin. Eh bien! qu'elle le ſoit, ou qu'elle ne le ſoit 
pas, que m' importe? 
1 Cbarles. Tu voudrois done me voir reprimander par 8 
notre precepteur & par mon papa? | 
_ S. Firmin. Tu ſais toujours me prendre par mon foible. 0 
Voyons, on eſt cette verſion! | 
Charles. La-haut dans ma chambre, fur ma table. Te 
vais te la chercher, ou plutòt viens avec moi. pn, 
; ITY S. Firmin, 
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S. Firmin. Va le premier; je te ſuis a Vinſtant. Je vois 
venir ta ſœur qui voudroit me parler. : 
Charles. Ne va pas au moins lui rien dire de tout cect, 
entends-tu ? 9 


S O EN W H. 
Sophie, S. Firmin. 


Sophie. Eh bien, mon petit couſin, quel demele avois-tu 
u avec mon frere? Il ta sfirement joue quelque tour de 
ſon metier. 

S. Firmin. Ce n'eſt pas un tour. de ſon metier ; c'eſt une 


demande de fa fagon. Il veut que je luifaſſe, a Pordinaire, 


ſon devoir pour demain 

Sophie. Et mon papa ne ſera jamais inſtruit de ſa pareſſe? 

S. Firmin. Ce n'eſt pas moi qui me chargerai de Fen 
avertir. Tu ſais que depuis la mort de ta maman, mon 
oncle eſt d'un ſante fi foible, que la moindre Emotion le 
rend malade pour pluſieurs jours. D'ailleurs, je vis de ſes 
fils dans ſon eſprit. E 

Sophie. Eh bien! jattends mon frère à la premiere oc- 
caſion....Mais ſais-tu pourquoi je voulois te parler? C'eſt 
que les Demoiſelles de Saint-Felix viennent aujourd'hui me 
voir; il faut que tu nous aide a nous bien amuſer, 

S. Firmin. Oh! je ferai de mon mieux, ma petite cou- 
line. . . e 92 
Sophie. Ah! les voici. 


bienfaits ; & il pourroit croire que je cherche a perdre ſon 


SCENE III. 
S. Firmin, Sophie, Agathe, & Charlotte de S. Filix. 


Sophie. Bon jour, mes bonnes amies. 
(Elles Sembraſſent I une I' autre, & font la reverence' a S. 
Firmin, qui leur baiſe la main avec reſpect᷑. | 
Charlotte; Hl me ſemble qu'il y a un an qae je ne t'ai 

vue. 

Agathe. Mais il y a déjà bien long- tems. 
Sophie. II y a, je crois, plus de trois ſemaines. 
(C. Firmin range la table, & diſpoſe des fieger.) 2 
mY 28 e. 
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Charlotte, Ne vous donnez pas cette peine, Monſieur de 
S. Firmin. 6 
S. Firmin. Mademoiſelle, | je ne fais que mon devoir. |. 
5 Oh! je ſuis bien stire que S. Firmin le fait avec 
lai (Elle lui tend la main.) Je voudrois que mon 
trere elit un peu de ſa complaifance. 


SCENE IV. 
'S. Firmin, Sophie, Agathe, Charlotte, Charles. 


Charles. (Sans faire la moindre attention aux Demoiſelles de 
J. Fdix.) Ceſt bien mal à toi, S. Firmin, de me faire fi 
long-teins attendre, pour faire ici le damoiſeau. / / 

F. Firmin. Je croyois &tre le der ner de la compagnie a 
qui tu adreſſerois tes complimens. | 

Charles. Oh, n'en ſoyez pas fachee! Meſdemoifelles ; je 

vais etre bient6t tout à vous. ai 

Hgathe. Ne vous preſſez pas au r moins, 'MonMeur Charles. 
(Charles mene a | heart S. Firmin; & tandis que les Jeunes 
Demeiſelles s'entretiennent enſemble, il tire de ſa pocbe le papier 
de la werfoon, & le doune 2 ö. Firmin. ) La voila ; tu men- 


- 7 tends. 3 


S. Firmin. Six lignes ? C'eſt bien la peine: n pas 
de honte ? 

Charles. Chut. Tais-toi. 

S. Firmin. Meſdemoiſelles, fi vous me le permettea, je 

ory, our un demi-quart-d'heure: 

Cbarlotte. Nous vous attendrons avec impatience. 

Sophie. Puiſque tu ſors, mon petit couſin, fais- moi le 
plaifir de dire a Juſtine de nous ſervir le the. 


SCRE IV, 


a Charles, Sephie, Agathe, Charlotte. 


Charle? (ſe jettant dans un fauteil), Allons ; c'eſt ici que 
je m' ëtablis. 

pb penſe qu'il auroit été à propos d'en demander 
la permiſſion. 

Charles. A toi, peut -etre 27 

Sophie. je ne ſuis pas ſeule ici. 

Charlotte. Je vos que ton frore nous compte pour rien. 

Agathe, 


to 
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que 
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Agathe. C'eſt qu'il 1 imagine apparemment nous honorer 


beaucoup en reſtant avec nous. 

Charles. Oh! je ſais bien que vous pourriez vous paſſer 
de ma compagnie ; mais, moi, je ne me priverois pas fi 
aiſement de la votre. 

Sophie. Viola au moins une apparence de compliment. 
Il eſt vrai que tu aurots dt: y faire entrer le the pour quel- 
que choſe. 

Charles. Mais vraiment, ma chere ſ@ur, ne te figure pas | 
que je ſois ici pour toi. | 

Sephie. Oh! pour cela, je penſe trop humblement de 
mon merite. Tout ce qui pourroit me donner de Por- 
gueil, C'eſt d tre la ſœur d'un gargon auſſi honnete. (J. 
tine apporte le the & le met aupres de Sophie. 

Charles. Laifſe-moi le verſer, je te prie. 

Sphie, Non, non, c'eſt mon affaire ; tu es un peu trop 
E Si tu veux te charger quelque 955 oe 

5 taſſes a ces Den, oiſelles. 

Agathe. Pas tant de ſucre pour moi. 

Sophie, Prends toi-meme ce qu'il te faut, mon cœur. 
( Elle lui preſente le fucrier & une faſſe. 
pour lui & Sempare du ſucrier. (4 Charles.) Tu as deja | 
trois gros moroeaux. 

; Charles. Mais ce n'eſt pas trop. Jaime à boire un peu 
oux. 

(11 prend plufieurs morceaux de ſucre Pun apres Pantre, fuſe 

qu'a ce que fa ſeur lui retire le ſucrier. des mains.) © 

Sophie. N'as-tu pas de honte, mon frere ? Tu vois bien 
qu'il n'en reſtera pas pour nous. 

Charles. Ne ſais. tu pas ou eſt le buffet? 

Saphie. Mon frère fe reprocheroit d'epargner une peine 
«a ſa ſcur. 

Charles. C'eſt que par-la tu me procurerois le plaifir 
4'etre ſeul auprès de ces Demoiſelles. 

Agathe. Tu Ventends, Sophie. Dis. nous maintenant que 
ton trere n'eſt pas un gargon bien galant. 2 

Sophie ¶ Aprèt avoir raſſemblè pres delle toutes les tale, 
pour werſer une ſeconde fois du the. ) Charles, preſente cette 
tafſe a Agathe. 

(Charles prend la taſſe, Sen la priſentant a Agathe, it la 

'werſe ſur ſa robe. Elles ſedevent toutes avec precipitation.) 

Sophie, Voila une preuve de ſa galanterie. (bas @ Charles.) 
Je parierois, mechant, que m Lac fait deſſein. 

Agaibe. | 


Charles en prend uus 
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: Agathe.\ Ah! Dieu! que dira maman? & qu'allons-nous 
faire? ä 
Charlotte. C'eſt la ſeconde fois qu'elle met cette robe. 
Allons vite, un verre d' eau fraiche. | | 
Sophie. Non j'ai oui dire qu'il Etoit mieux de frotter avec 
un linge ſec. Voici un mouchoir tout blanc. - 
(Elles vont d Agathe. Charlatte tient Ia robe, & Sophie 
. frotte, Pendant ce tems Charles reſte a table, & boit 
tout a fon aiſe). | 
Charlotte. Bon, bon, cela paſſe: il faut le laiſſer ſecher. 
Agathe. Par bonheur, c'eſt dans un pli ou Von ne va pas 
s'aviſer de regarder. | 
Charles. (a part) Ce neſt pas ma faute. 
Sophie. Tiens, vois, Charlotte, je ne crois pas qu'il y pa- 
roiſſe. 
Charlotte. Si je n'avois pas vu d' abord la tache 
Agathe. A la bonne heure. Mais, Monfieur Charles, 
* autre fois, je vous prie de vous epargner la peine de me 
rvir. 
| * Remettons- nous, mes bonnes amies. 
(Elke veut uerſer du the, & elle trouve la thiytre wide. 
Elle regarde Charles aver indignation.) 
Non, cela eſt d'une groflierete qu'on ne ſauroit imaginer. 
Croiriez-vous bien, Meſdemoiſelles, que dans le tems ol 
nous Etions fi fort en peine, il a pris tout le the ?- Je vais 
dire qu'on en faſſe d'autre, 8 un moment. | 
Charlotte, Non, c'eſt aſſez; je n'en boirai-plus une goutte. 
9 . Le malheur qui eſt arrive a ma robe m'a ote la 
Charles. Mais ne vous genez pas. On peut en faire une 
ſeconde fois | 


. Feathe. Effectivement, tu aurois di prevoir que ton 
frere ſeroit notre convive. | 

Sophie. Ceux qui ne ſont pas invites devroient au moins 
attendre que ce fit leur tour. 

Charlotte. N'en parlons plus, je n'y ai pas le moindre 
regret. 

Sophie. Eh bien, a preſent qu'allons-nous faire? Ah! 
voici notre ami S. Firmin, il nous aidera a choifir quelque 


Charles (d' un ton mogueur). Notre ami S, Firmin. 
Meſdemoiſelles, il faut que je lui parle avant vous. 
ä | (/ 


bit 


| 


* * 
0 % 


Il va au- devant de S. Firmin, tandis que les Jeunes Demoi- 
ſelles d entretiennent enſemble). . 


$8. C RK N 
Agathe, Charlotte, Sophie, F. Firmin, Charles. 


Charles (a S. Firmin). Eh bien, as-tu fini ? 

S. Firmin. La voila ; prends, & rougis de ta pareſſe.— Eh 
bien, Meſdemoiſelles, avez - vous quelque jeu darrete ? 

Agathe. Nous vous attendions pour decider notre partie. 

S. Firmin. Pai la- bas un petit muſicien a vos ordres : fi 
vous me le permettez, je vals 3 pour vous chanter 
quelque chanſon, ou pour vous faire danſer. 

Sophie. Un petit muſicien ! ou eſt- il? ou eſt- il? 

Charlotte. Tl faut convenir que M. de S. Firmin $entend 
bien a amuſer fa ſociete. | 

F. Firmin. Nous ferons, en nous amuſant, un acte de 
charits, car le pauvre petit muſicien ne poſſede rien ſur la 
terre que ſon violon. | : 

Charles. Et qui le payera, M. de S. Firmin? Il parle & 
il agit toujours comme fi le Roi Etoit ſon parrain; & il 
n'a pas une maille. | ; 

Sophie, Ne rougis-tu pas, mon frere ? 

S. Firmin. Laiſſe- le dire ma couſine, il ne m'offenſe . 
point; ce n'eſt pas un crime d'etre pauvre: je reſemble 
par- là à mon petit muſicien, qui eſt un très- bon enfant. 
Je lui donnerai douze ſols qui me reſtent dans ma bourſe; 
& il m'a promis de, jouer a ce prix toute la ſoirèe. 

Charlotte. Nous nous cotiſerons toutes pour le payer. 

Agathe. Oui, oui, nous bourſillerons. | 

S. Firmin. Voulez-vous que j'aille le chercher? II at- 
tend. la-bas a la porte. | ES TG 

Sophie. Sürement, mon cher petit coufin, & depeche-toi. 

(S. Firmin fort, En mtme-tems Juſtine apporte un gateay 

ſur un plat). 


4 


SCENE VII. 
Agathe, Charlotte, Sophi, Charles. 


( Charles veut prendre le plat des mains de Fuſtine. Sophie Pen 
. emptche ). 
Charles. C'eſt que je voulois faire les portions. 
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te. Je vais t'en & er la peine: tu pourrois les 

fire den qu'il ne . oh plus —— que 
du the. 

(Elle fait le partage, & preſente let morceaux a la ronde.) 

Charles (apres avoir pris /a portion). Pour qui donc le 
morceau qui reſte ? - 

Sophie. Eſt-ce que mon petit 2 n'en auroit pas? 
e Agathe. J'aimerois mieux lui donner ma portion. 
= Charlotte. Et mot auſſi la mienne. ü | 
Charles (avec aigreur). Il eſt bien heureux. 
Sophie, Tu ne vois que ſa portion de giteau a lui envier. 


EIS 2 
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SCENE VIII. 


Agathe, Charlotte, Sophie, Charles, $. Firmin, (tenant par 
main le petit Jonas, qui a un viclon ſous ſon bras). 


pg — - 
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la 
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S. Firmin. Pai Phonneur de vous preſenter mon petit 
virtuoſe. | 


Charlotte & Agatbe. Il eſt tout-a-fait gentil. _ 
Sophie. De quel pays es-tu, mon enfant? * 
-  - Fonas. Je ſuis des montagnes de la Breſſe. Dit 
Agathe. Et pourquoi viens-tu de fi loin? del 
Jonas. C'eſt que mon pauvre pere eſt aveugle; il ne peut N 
plus travailler: nous courons le pays, & il faut que je lui "= 
gagne du pain avec mon petit violon. | 
Sophie. Eh bien, veux-tu nous fair connoitre ton ſavoir I me 
faire ? | 
Fonas. Ce ſera de bon cœur; mais mon talent n'eſt pas pa 
grand'choſe. 


S. Firmin. Jouve de ton mieux: ce ſera toujours aſſez pa 
bien pour moi: & ces Demoiſelles ſeront aflez bonnes 
pour te pardonner quelque faux ton, ſi tu en fais. 


0 
(Jonas accorde fon viclon. Agathe en mime-tems prend V. N 
feette avec le refle de pdteau & le preſente a S. Firmin. Il la 
remercie, prend Paſrette & la tient a la main, ſans toucher an 
gdtcau, pour ecouter. Jonas. Celui- ci commence d bord d jouer De 
fur, fon violon Pair de la chanſon ſuivante ; enſuite il chante). ce: 
dr 


Plaignez | 


ier. 


r la 


petit 


deut 
lui 


voir 


pas 


iſſez 
Ines 
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I, 
Plaignez le ſort d'un petit malheureux, 
Charge tout ſeul du ſoin de fon vieux pere : 
Ils n'ont, hélas! pour ſe nourrir tous deux, 
Que la pitie qu'inſpire leur misere. 
| „„ ä 

Plaignez leur ſort; prètez- leur vos ſecours: 
C'eſt a regret que leur voix vous implore. 
De longs travaux l'un a rempli ſes jours; 
Pour travailler, l'autre eſt trop foible encore. 


X 9 3. 
 Soxez touches de leur ſort melheureux; 
Ayez pitic de Penfant & du père; 
Ils n'ont, helas! pour ſe nourrir tous deux, 
Qu'un peu de pain, qu'on donne a leur misère. 


S. Firmin (lui tendant la main). Mon cher enfant, vous 
ttes donc bien pauvres ? 

Jonas. Helas ! oui; mais avec mon violon j'eſpere que 
nous ne. manquerons pas. Si nous ſommes malades, le bon 
Dieu aura ſoin de nous; & ft nous mourons, nous n'avons 
beſoin que d'un petit coin de terre que Von trouve par-tout. 

S. Firmin. Mais, mon petit malheureux, peut-etre que 
tu as faim ? Tiens, tiens, voici mon gateau. 

Jonas. Nenni, mon beau Monſieur, mangez- le vous- 
meme : un peu de pain eſt tout ce qu'il me faut. | 

S. Firmin. Non, tu prendras cect ; je ſais manger du 
pain auſh-bien que toi. 

Jonas. Eh bien, je vous remercie; mais je ne le mangerai 
pas a | gener Je veux le partager avec mon pauvre = $ 
il n'eſt pas accoutume a manger de ſi bonnes choſe. _ 

Sophie. Ton pauvre pere, dis- tu? tiens, ma portion eſt 
pour lui. 

Charlotte. Voici encore la mienne. 

Agathe. Prends la mienne auſſi. 

Jonas, Nenni, nenni: gardez votre gàteau, mes jolies 
Demoiſelles ; j'en ai aſſez d'un morceau : ce n'eſt pas avec 
ces friandiſes qu'on ſe raſſaſie. 123 

Charles (ironiquement). Il a raiſon; cela lui feroit per- 
dre ſa belle voix. 

Sophie - 
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Ig (a Charles). Perſonne ne t'a demands ta portion, 
arles, Oh! il ya o—_— que je Pai croquee, 

F. Firmin (a Jonas). Allons, mon ami, veux-tu godter 

d'abord de ton giteau ? 

Fonas, Nenni, mon beau Monfieur ; puiſque vous vou- 
lez bien me le donner, ſouffrez que je I'enveloppe dans mon 
mouchoir pour Pemporter avec moi. | 

- Sophie. Attends un peu, je te donnerai un morceau de 
linge plus propre: tu peux, en attendant, mettre Je mor: 
ceau fur la fenetre. | 

Jonas, Oui, ma petite Demoiſelle, je ſuis ici pour jouer 
du violon, & non pour manger. : 

Agathe. Je voudrois bien danſer un menuet avec M. de 
S. Firmin. En ſais- tu quelqu'un? 

Fonas. Tout ce qu'il vous plaira : un menuet, une al. 
lemande, une ronde. 

Agatbe. Voyons d'abord le menuet. 
(F. Firmin popes la main d. Agathe & ſe prepare d danſer,) 
Charlotte. Pourquoi n'en danſerions- nous pas deux à Ia 


% 


fois? (Elle favance vers Charles). M. Charles! 
Charles. Excuſez- moi, Mademoiſelle, je ne ſais pas dan- 


„fer. : 


oo. Il a pourtant appris deux ans entiers. 
Charles, C'eſt que je ne ſuis pas d'humeur fringante au- 
jourd'hui. 5 

Charlotte (lui faiſant la revirence), Ainſi me voila re- 
fuſce ? 

Sophie. Mon petit couſin, prete-moi ton chapeau. (4 


\ Charlitte). J'aurai Phonneur, Mademoiſelle, d'etre votre 


cavalier. | | 
Agathe. Et fi nous danſions un menuet à quatre? 
S. Firmin. Mademoiſelle, je ſuis a vos ordres. 
(Elles danſent un menuet à quatre; & lorſquil eft fink, 
Charlotte va prendre S. Firmin.) ME 
Charlotte. M. de S. Firmin, je veux auſſi danſer avec 
vous. | ; | 
S. Firmin. Je ſerai ravi, Mademoiſelle, d'avoir cet hon- 


neur. 


Agathe. Je veux maintenant etre ton cavalier, Sophia} 
Sophie. Te perds a tout cet arrangement, mon petit col 
fin ; mais i! faut bien que je faſſe a ces Demoiſelles les hon- 

neurs de ta complaiſance. 
(Elli 


D E VIOLON. 2 3 
(Eller danſent un ſecoud menuet. Fee ce tems, Charles 
s approche de la fenttre, prend le gdteau de Fonas, & 
gliſſe hors de chambre). + 5 OE 
Sophie (a S. Firmin que Sefſuie le from). Ah! te voila 
dal Il faut convenir que nous autres Demoiſelles, nous 
ommes dix fois plus fortes fur nos jambes, que vous, Meſ- 

eurs. 
S. Firmin. C'eſt que vous avez bien plus d'agilits. 
Agathe (a S. Firmin). Si votre couſin Etoit auſſi com- 
plaiſant que vous, nous vous aurions bientot mis ſur les 
lents; car Pune de nous pourroit reprendre haleine, tan- 
lis que les deux autres danſeroient. (Elles cherchent Charles 
» tens Cotes), 
Charlotte. Ah! il gen eſt elle! tant mieux. 
Jona. Jouerai-je encore un petit air? 
S. Firmin. Non, c'en eſt aſſez, a moins que vous n'en 
emandiez davantage, Meſdemoiſelles. Le pauvre malheu- 
eux ne ſera pas fache d aller gagner ailleurs quel ue choſe. 
e vous ai deja dit le peu que j'avois dans ma boutfe ; & | 
harles a efquive ſa contribution. 
Charlotte. Nous voulons toutes contribuer avec vous. 
Azathe, Cela va fans dire. (Elle tire ſa * Teneꝛ, 
[. de 8. Firmin, voila mes douze ſols. 
te au: Charlotte. Voila auſſi les miens. 
Sophie. Tiens, mon petit couſin, voici une piece vingt- 
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IA re Muatre ſols: garde ton argent; ce ſera pour nous deux. 

S. Firmin. Non, non, Sophie; je * etre la premier A 
„ ver. 
| 2 Il rafſemble toutes les Pieces, Q les N a Tonas.) 


Jonas. Je ne prendrai jamais tout cela: ce beau petit 
lonfieur ne m'a promis que douze ſols. | 
S. Firmin. Prends tout, mon ami; nous avons tant de 5 
laiſir de pouvoir te faire du bien ! 
Jonas. Que le bon Dieu vous en recompenſe! (4 Gebe) 
preſent, Mademoiſelle, fi vous vouliez avoir la complai- *' 
| nce de me donner un mauvais morceau de linge pour en- 
t hou. &lopper le gateau que vous m'avez fait. prendre. 
S-phic. Je Vavois oublié. 
phi (Elle court à whe petite commode, & en tire un mouchc J. 
it cou. Tiens, il eſt un peu uſe; mais il ſervira bien pour cela. 
s hon- Jonas. Voyez; il n'eſt encore que trop bon. Je n'oſe 
. le recevoir. 
(Elk 5:pbic. Je ne puis plus mien ſervir, & je Taurois donné 
un autre. 
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Jonge. Que le bon Dieu vous recompenle de votre ge 
.ncrofite ! 


il va a la fenctre pour prendre le gdteau). qu 

Fot hie. Donne: le- moi, que je J enveloppe. | 
(On cherche inutilement le gdteau). tea 
Jonas (triſtement). Il n'y eſt plus. | 
Sophie. C'eſt un bien mauvais garnement! il aura priffiff ©! 

la portion du petit malheureux. | * 
Jonas. N'en ſoyez pas fuchèe, ma jolie petite Demoiſelle ä 

je ne le regrette ow par rapport 4 mon pauvre père. Ty 
S. Firmin. Si Charles n'etait pas ton frere, ſa gourmangl d 

diſe lui coiiteroit cher; mais il ne faut pas que le père d 

ern en ſouffre. Ma chere Sophie, fi tu voulois me prete 

es douze ſols que tu voulois donner pour moi toutà l'heure 
Sophie. Non, mon couſin; je veux en avoir le mérite 
moi ſeule. (2 Jenas). Tiens, voila douze ſols; achete; 
ton pere un autre morceau de gateau. | ; 
(Charlotte & Apathe fouillent dans leurs bourſes). 

_. Charlate, Tiens, voici encore quelque monnoie. "Age 
Agathe. Prends donc. a "rs 
Zenas. Bon Dieu! bon Dieu! Non; c'eſt trop. | * 

S. Firmin (lui tend la main avec attendriſſement). Que < 
ſuis malheureux de n'avoir rien de plus & te donner! Mai. / 

je ſuis orphelin, & je vis, comme toi, des bienfaits d 5 7 

autres. 2 
Jonas (a S. Firmin]. Je voudrois que vous ne m'euſſi r 
pas amene ici, ou que vous reprifſiez votre argent. A* 
S. Firmin. Ne te mets pas en peine de moi, Adieu ©; 
va chercher à gagner ta vie. | / 
Jonas (en ſortaut, à Sophie.) Voila votre mouchoir, Fa 
jolie Demoiſelle. 1 8 


Sorh e. Garde- le, fi tu en as beſoin. 
Jenas. Que le ciel vous conſerve toutes en ſante, & ve 
rende encore plus jolies. (11 fort.) 


SCENE IX. 13 i j's 


So; Bie, Charlotte, Agathe, S. Firmin. 5H 


Jophie. Concevez-vous quelque choſe de plus indig * 
que la conduite de Charles? > 5 
Agathe, Il ne s' aviſeroit pas de ces tours, fi j'tois MW: 
0 of 
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Charlotte. Je ſuis affligee qu'il ait detruit toute la joĩe 
que nous avions de faire du bien à ce petit malheureux. 

Agathe. Il n'eſt pas maintenant trop a plaindre; le ga- 
teau lui a EtE bien paye. 

S. Firmir, Il eſt vrai; graces a votre generofite; Mais 
cela ne juſtifie pas Pation de Charles; & le pauvre Jonas 
auroit pu avoir l'un, ſans perdre l'autre. 

Sophie. C'eſt toi, mon petit couſin, qui en ſouffres le plus. 
Tu t'es prive de ta portion; & c'eſt mon vaurien de frere 
quil'a mangee. (On frappe a la por te. 


SCENE X. 
Agatbe, Cbarlotie, Sophie, S. Firmin, Jonas. 


F. Firmin. Voici encore notre petit Violon. Que nous 
veux- tu, mon ami? | 
Jenas (en pleurant.) Ah Dieu! Dieu! ſecourez-moi; je 
ſuis perdu. (Les enfans £afſemblent autour de lui.) 
Sophie. Que t'eſt- il donc arrive ? | 


We Jenas. Toute ma pauvre richeſſe.. . avec laquelle je me 
its vourriſſois moi & mon pere.... Voyez, voyez. . mon petit 
us a violon. . il eſt tout en pieces; & votre mouchoir, votre 
euffchlergent.. .. tout eſt perdu. .. il m'a tout pris. | 


S. Firmin. Et qui t'a briſe ton violon ; qui ta pris ton 
argent? 

Jonas. Celui. ., celui que m'avoit déja pris mon ga- 
eau. 
Sophie. Mon frere? eſt- il poſſible? 

S. Firmin. Charles? 

Charlotte. C'eſt incroyable. 

Agathe, O le ſcelerat ! | 

Jonas. Oui c'eſt lui, c'eſt lui. Je paſſois le ſeuil de la 
porte: voila qu'il s'approche de moi, & qu'il me demande 
1 j avois été paye de ma muſique, fans quoi il alloit me 
payer. Oh! oui, je Pai été, lui ai-je repondu, ſurement 
© A ai EtE que trop bien paye. Ou prennent · ils done cet 
roent, a-t- il dit? Voyons un peu ce qu'on t'a donné. Et 
ol, imbecille que je ſuis! jaurois di penſer au gateau z 
nals je yy penſfois plus. J'etois fi joyeux d'apporter tant 
argent 2 mon pere, Je n'en avois pas fait le compte; 
:tois bien-aife de le ſavoir. Je poſe mon violon à terre, à 
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.c0te de moi. Te tire enſuite le mouchoir. Voila qui eft 
encore par · deſſus le marche, lui ai-je dit; c'eſt une des pe. 
tites Demoiſelles qui me I'a donné. J'avois mis dedan 
tout mon argent. Quand j'ai voulu le denouer, il a fautt 
deſſus. J'ai devine ſa malice. II tire a lui; je retire a moi 
Tout à coup il gappergoit que mon violon eſt par terre; 
il y met ſes deux pieds en trepignant. Les bras me ſont 
tombes. J'ai liche le mouchoir; il Pa pris, & $'eſt enfui, 
Mon violon & Varchet ſont tout briſcs, & je n'ai plus ni 
le mouchoir, ni Pargent. O mon pere! mon pauvre pere 
qu'allons- nous devenir ? 

Sepbie. Mais effectivement; je ne le ſais pas.....Je n 
plus rien du tout. O mon cher coufin! 1 

Charlotte (d Jonas.) Voici quelques petites pieces; c 
tout ce que j ai ſur moi. 

Jenas. Ma belle Demoiſelle, je vous remercie ; mu; 
pour cela, je ne puis pas avoir un violon. O mon pauvre 
pere! Il y a plus de quinze ans qu'il l'avoit. 

Azathe. Prends encore ceci; c'eſt le fond de ma bourſe 

Sophie (court q ſa commode.) Voila mon de; il eſt d'or; 
cours le vendre, mon pauvre ami; Jen at un d'tveire qu 
me ſervira a la place. | 

S. Firmin. Non, garde ton de, ma petite couſine. At 
tends, mon ami, je puis te tirer d'embarras. (IL /e baiffe 
Ge ſes boucles, & les lui donne.) Jen ai une autre paire de 
fimilor. Tu auras ſürement douze francs de celles. ci 
Elles ſont bien a moi; c'eſt mon parrain qui me les 
donnees pour le jour de ma fete. 

( Sophie lui preſente ſon d, & S. Firmin ſes boucles : Font 

befite a les prendre.) | 

Fonas. Non; je ne veux rien prendre de cela; mon pere 
croiroit que je Pai derobe. 

Sophie. Prends au moins mon de, Q 

S, Firmin. Veux-tu prendre mes boucles? Tu me met 
trois en colere. Prends, te dis. je. | 

Fonas. Ah! Dieu de bonte! Vous voulez que je vo 
prive de vos bijoux ? ; J 

S. Firmin. Ne t'en mets pas en peine. Dieu me rend 
peut-etre plus que je ne te donne. Ton pere a beſoin & 


U 


pain; moi je n'ai pas de pere a nourrir. 


Sophie, Va, va, & prends garde a bien faire tes petite 
Effaires. 9 
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Jonas. Reprenez au moins votre de. 
Sophie, Je n'y penſe plus. 8 
Charlette. Si tu paſſes jamais devant chez nous, j aurar 
ſoin de toi. * | 
Asatbe. C'eſt à la place royale, tout vis-a-vis la tete du 
cheval. Tu n'as qu'a demander les Demoiſelles de S. Fe- 
lix, au premier. EG 
Jonas. Oh! les gens qui demeurent au premier me ren 
voient toujours; je ne monte jamais que tout a fait dans le 
haut de la maiſon. | 
Sophie. C'en eſt aſſeʒ; ton père eſt peut-ctre inquiet ſur 
ton compte; & le notre pourroit venir. | 
Fonas, Comment, Monſieur votre pere ? eſt-ce que vous 
Fattendez tout a I'heure ? | | 
Sophie. Oui, va-t'en; & puis le coquin qui t'a- enleve 
ton mouchoir & ton argent pourroit encore t'enlever cect. 
2 : Vous tes bien ſuùrs au moins qu'on ne vous gron- 
ra pas | 
S. Firmin. Non; ne crains rien. Adieu. 
Jonas (en ſertant.) Les bons petits cœurs! 
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SCENE XI. 
Sephie, Charlotte, Agathe, S. Firmin. 


Charlotte. Je ſuis bien fachte que vous vous ſoyez défait 
de vos boucles, M. de S. Firmin. ; 

Agatbe. Vous nous donnez la un bel exemple. | 

S. Firmin. C'eſt celui que Jai regu de Sophie. Si je 
n'avois vu faire a Charles une fi vilaine dction, je me 
rẽjouirois d'avoir trouveVoccafion de faire une bonne ceuvre- 


Que je vais regarder mes boucles de ſimilor avec plaiſir 


SCENE XII. 
M. de Melfort, Sophie, Agathe, Charlete, S. Firmin, Jonas; 


end (Les enfans S aſſemblent en peloton. Sophie & S. Firmin re- 
yuan un peu de travers le petit Jonas, & ſe parlent a. 
TForeille.) 8 


AI. de Melfort (aur Demoiſelles de S. Filix.) Bonjour, 
Meſdemoiſelles; je vous 8 de Thonneur que vous 
- 3 avez 
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avez fait a ma fille; mais permettez moi, je vous prie, 
d' ecouter en votre preſence ce petit gar con. Il m'attendoit 
ſur Fefcalier; & il ne veut pas me quitter, ſans m' avoir 
e ee vous. (a Fonas.) Voyons, qu'as-tu à me 

ner. * : 

Jonas (a Sophie & a St. Firmin.) Mes bonnes petites per- 
ſonnes, je vous prie, pour l'amour de Dieu, de ne m'en 
vouloir pas de mal; mais je ne puis me taire; & ce ſeroit 
mal fait a moi, fi je gardois ce que vous m'avez fait pren- 
dre, fans le conſentement de votre pere. Je ſais que les 
_ enfans n'ont rien a donner. | 

M. de Melfort. Qu'eſt- ce donc que ceci ? 

Jonas. Je vais vous le dire. Ce jeune Monſieur m'ap- 
pelle par la fenetre, pour amuſer, avec mon vis!on, ces pe- 
tites Demoiſelles. Il y avoit encore un autre petit Mon- 
fieur, bien joli ; mais un bien méchant coquin. 


M. de Melfort. Quoi! mon fils? ar 
Jonas. Pardonnez-moi, cela m'eſt Echappe, Je joue de m 
mon mieux les airs que je ſais; & ces bonnes petites per- de 
ſonnes me font la grace de me donner un morceau de g- ne 
teau, un monchoir pour l'envelopper, avec une poignte de ne 
petites pieces; je ne ſais pas ce qu'il y avoit. 

MM. de Melfirt. Eh bien? | p 
Jonac. Eh bien! le méchant petit Monſieur m'a pris le ( 
giteau que je voulois porter a mon pauvre pere, qui eſt 8 
aveugle. Paſſe Jour cela, Mais il ſort de lachambre en d 

cachette; & lot ſque je me retire tout joyeux avec mon pe- 

tit paquet, il me guette au paſſage, me prend le mouchoir 
avec tout l'argent, & met mon violon en pieces. Tenez, = 
le voyez-vous? (il /+ ,net a pleurer) toute ma richeſſe, avec 1 
laquelle je me nourriſſois moi & mon pere. 
| 


M. de Melfort. Dis- tu vrai? Ce ſcroit une effroyable 
mechancete. Quor! mon fils... | 
Charlotte. Sa conduite, dans tout le reſte, rend ceci tres- 
croyable. Demandez a Sophie elle-meme. 
M. de Melfort. Va, mon ami, ne t'afflige pas; je ſaurai 
te dedommager : mais eſt- ce Ja tout ? 
Jonas. Non, Monſieur; écoutez ſeulement. Dans le 
chagrin ou j'etois, je ſuis rentre pour raconter Iaventure a 
ces bonnes petites perſonnes. Elles n'avoient pas aſſez d'ar- 
gent pour payer le dommage. Voila cette jolie Demoiſelle 
qui me donne ſon de d'or, & ce jeune Monſieur ſes boucles 
d' argent. Je ne pouvois pas les prendre; mon pere auroit 
| cru 


DE VIOLON 32 


eru que je les aurois volts. Je ſavoiĩs que vous alliez reve- 
nir; Je vous at attendu pour vous les rendre: les voici....” 


I Mais je n'at done plus de violon. O mon violon! 6 mon 
pau 2 5 | 
et A. de Melfert. Que viens-tu de me raconter ? eſt. ce toi? 
Per- eſt-ce vous, mes braves enfans, que je dois le plus admirer ? 
2 Excellente petite creature! dans une extreme indigence, 
9 tout perdre; & dans la crainte de faire le mal, courir le 
1 riſque de laiſſer mourir de faim un père que tu aimes! 
* Zonas. Eſt- ce donc fi beau de ne pas etre un méchant? 
Non, le pain mal gagnè ne profite pas. C'eſt ce que mon 
5 père & ma mere m'ont toujours dit. Si vous vouliez ſeule- 
* ment m'acheter un violon, tout ſeroit repare. Ce que le 
1 dé & les boucles m' auroient valu de plus, c'eſt le bon Dieu 
on qui m'en tiendra compte. 


M. de Meffert. Il faut que ton père & toi, vous ayez une 
Croiture bien extraordinaire, pour ne pas ſoupgonner ſeule- 


: de ment la corruption des autres hommes! Dieu veut ſe ſervir 
wt de moi pour repandre ſur vous ſes bienfaits. Reſte avec 
—_ nous. fe veux d'abord te mettre aupres de S. Firmin; 
de nous verrons enſuite ce que nous aurons de mieux a faire. 


Jonas. Quai ! aupres de ce petit ange? oh! je ſuis tranſ- 
porte de joie. (Il baiſe la main de S. Firmin.) Mais non 


le (avec triſteſſe) je ne veux pas laiſſer mon pere tout ſeul. 
elt Sans moi, comment feroit- il pour vivre? quoi! je ſerois 
6 dans la richeſſe, & il mourroit de faim! oh! non. | 
Ex M. de Melfert, Excellent enfant! & qui eſt ton pere ? 
Ir Jonas. Un vieux payſan aveugle, que je nourriſſois avec 
* mon violon. Il eſt vrai qu'il ne mange, comme moi, qu un 
hs morceau de pain avec du lait crud. Mais le bon Dieu nous 
| en donne toujours aſſezʒ pour la journee ; & nous ne nous 
0 mettons pas en peine du lendemain : il y pourvoit auſſi. 
M. de Melfort. Eh bien, je veux prendre ſoin de ton 
ere; & vil y conſent, je le ferai entrer dans une maiſon 
de charite, ou l'on a une attention extreme pour les vieil- 
9 lards & pour les infirmes. Tu pourras I'y aller voir quand 
tu voudras. ; | 
e (Jonas pouſſe un cri de joie; & court tout autour de la cham- 
a | e, comme hor e de lui meme. | 
Jonas. Oh! Dieu! mon pauvre ptre! non, cela va le 


| il faut que je J aille chercher, & que je vous Vamene ici. 
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faire mourir de plaiſir. Je ne puis reſter plus long-tems,: 
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(11 court wers la porte. Sophie & S. Firmin prennent ba 
main de M. de Melfort, & Sefſutent les yeux.) 


SCENE XII. 
M. de Melfort, Sophie, Agathe, Charlotte, S. Firmin. 


Af. de IMelfort. O mes chers enfans! que ce jour auroit et 
kheureux pour moi, fi, en admirant la generoſite de vos ſen- | 


timens, la penſce de Tindignite de mon fils ne venoit em- 2 
poiſonner mon bonheur! Mais non, il ne doit pas Pempot- ce 
ſonner. Dieu m'a fait preſent d'un autre fils en toi, mon 3 


cher S. Firmin; fi tu ne les par Ja.naiffance, tu l'es par les 
liens du ſang & par un cœur digne de moi. Oui, tu ſeras 1 


ſen! mon fils. Mais, on eft Charles? va le chercher, & 28 
mene: le- moi tout de ſuite ici. (S. Firmin fort.) 0 | 

_ Sephie, I y a pres d'une heure que nous ne Vavons vu. 5 
Pendant que le petit gargon nous faiſoit danſer un menuet, | 
1! a diſparu avec ſa portion de gateau, : 
S. Firmin (enentrant,) On I'a vu entrer ici pres chez un 10 | 
confiſeur. Jai dit a Lafleur de I aller chercher. = 


M. de Melfort. Mes enfans, paſſez dans mon cabinet; je Ml ©: 
veux ſavoir ce qu'il aura Veffronteriede me repondre. Quand 
; aurai beſoin de témoins, je vous appellerai. | 

Charlotte & Agathe. En ce cas, nous allons nous retirer, 

A. de Melfort. Non, mes enfans, je vais envoyer dire à 
vos parens que vous paſſerez ici le reſte de la ſoirèe. Vrai- 
ſemblablement e ee & ſon digne fils ſeront nos 
convives. Pai befoin de quelque baume pour la cruelle 
bleſſure que Charles a faite a mon cœur; & je n'en con- 
mois point de plus ſalutaire que Ventretien d'aimables enfans 
comme vous. 

Sophie (pritant Poreille.) Je crois entendre venir Charles. 

(M. de Melfort ouvre la porte de fon cabinet; les enfans g 

retirent.) | 


SCENE XIV. 
M. de Melfort. 


Tl y a long-tems que je craignois cette affreuſe decouverte; 
mais je ne Vaurois jamais ſoupconne de pareilles horreurs. 
Il eſt peut-etre encore tems de le guerir de ſes vices, Helas! 
pourquoi faut- il y employer des remedes deſeſperts ? 

| N SCENE 
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SCENE XV. 
M. de Melfort, Charles. 


Charles. Que me voulez-vous, mon. papa? 

M. de Melfort. D'où viens-tu ? n'ttois-tu pas dans ta 
chambre ? | 

Charles. Notre precepteur eſt ſorti. S. Firmin étoit de- 
ſcendu. Après avoir travaille tout Vapres-midi, je me ſuis 
ennuye d'etre ſeul. 

M. de Melfort. Que n'es-tu alle joindre, comme S. Fir- 
min, la petite ſoci&te que j'ai trouvee chez ta ſceur ? 

Charles. C'eſt ce que j*ai fait auſſi ; mais ces Demoiſelles 
ſe ſont {i mal comporttes envers moi. 

M. de Melfort. Comment donc? tu m'ttonnes, 

Charles. D'abord elles ont pris du the ; mais ſans vouloir 
m'en donner une goutte: elles m'ont fait au contraire toutes 
ſortes de malices. S. Firmin a ramaſſe dans la rue un pe- 
tit mendiant pour leur jouer du violon. II lui a donnè du 
gateau qu'on leur avoit ſervi, à moi, pas un morceau. On 
a danſe; aucune de ces Demoiſelles n'a voulu danſer avec 
moi, quoiqu'elles fuſſent trois, & qu'il n'y efit d' autre ca- 
valier que 8. Firmin. Qu'aurois- je fait ici? je ſuis de- 
ſcendu fur la porte, pour voir paſſer le monde. | 

M. ae Melfort. Sur la porte ſeulement ? Que s'eſt - il donc 
paſſe au coin de la rue entre le petit muſicien & toi ? Cer- 
taines gens m'ont dit que tu Vavois battu, que tu avois briſe 
{on violon, & qu'il sen Etoit alle en pleurant. 

Charles. Cela eſt vrai, mon papa; & fi je n'ayois pas eu 
le cœur auſſi bon, j'aurois appells la garde pour le faire 
mettre au cachot. Ecoutez- moi un peu. Lorſque je ai 
vu ſortir d'ici, je me ſuis dit: Il faut que tu donnes auſſi 
quelque choſe à ce petit malheureux pour ſa peine; car je 
ſais que 8. Firmin n'a rien à lui, & qu'un mendiant n'eſt 
pas bien Pays avec un morceau de giteau.. Pat pris dans 
ma.bourſe quelque monnoie que je lui ai donnee ; it a tire 
un mouchoir pour by mettre. Je n'appergois que c'eſt un 
mouchoir de ma ſceur; voyez la marque. Je Pai prie de 
me le rendre de bonne grace; il ne Ia pas voulu. Je Pai 


pris au collet ; nous avons Jutte enſemble, & par d 
J'ai mis le pied ſur ſon violon. + 
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M. de Melfert (avec colere.) Ceſſe, lache menteur, je ne 
peux plus vous ècouter. | | 


charles (fapproche de lui, & weut lui prendre la main.) 
Mais, mon cher papa, pourquoi etes-vous fache ? 
M. de Melfort. Fuis, méchant, ote-toi de mes yeux; tu 
me fais horreur. ; / 


(11 fait fortir les enfans du cabinet.) 


SCENE XVI. 


M. de Melfert, S ophie, Agathe, Charlotte, Charles, S. Firmin. 


M. de Melfort. Venez, mes enfans, je ne veux plus voir 
que ceux qui meritent mon amour ; & toi, ſors pour jamais 
de ma preſence. Mais non, demeure ; il faut que tu re- 
coives auparavant ton arret. (A Sophie & a S. Firmin.) 
Vous avez entendu ſes accuſations contre vous ? 

Sophie. Oui, mon papa; & ſi cela n'ëtoit pas néceſſaire 

ur notre juſtification, je ne dirois pas un mot contre 
Fai, de peur d'augmenter votre colere. . 

Charles. Ne croyez rien de ce qu'elle va vous dire. 

M. de Melfort. Tais. toi; j'ai déjà la preuve que tu es un 
deteſtable menteur. Le menſonge conduit au vol & au 
meurtre. Tu as deja commis le premier crime; & il ne te 
manque peut. tre que des forces pour commettre le ſecond. 
Parle, ma fille. | 2 

| Sophie, Premierement, il ne s'eſt occupè de rien cet 
apres-midi: c'eſt 8. Firmin qui lui a fait ſa verſion, 

AM. de Melfort, Cela eſt- il vrai? 


S. Firmin. Je ne puis en diſconvenir. | N 

Sophie. Enſuite, 11. a jetté une taſſe de the ſur la robe p 

d' Agathe; & tandis que nous étions occupees a l'eſſuyer, I 
il eſt reſtE a table & a vuidè toute la teyere: il ne nous en 

. eſt pas reſte une goutte. En voici des temoins. (montrant b 


les Demoiſelles de S. Felix.) A Vegard du giteau.... 
M. de Melfort. C'en eſt aſſez; toutes tes m&chancet6s ſont : 
decouvertes; monte dans ta chambre pour aujourd'hui; dds. MW 1 
demain au matin, je te chaſſe de la maiſon. Je te laiſſerai 
le tems de te corriger, avant que tu y rentres; & ſi cela ne 
reuſht pas, il ne manque pas de cachots ou l'on renferme les 
ſcelerais qui troublent la ſociẽtè par leurs crimes. S. Firmin, 1 

dis a Lafleur de le gardeꝝ a vue ans ſa chambre: tu recom- 
manderas 
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manderas en meme-tems qu'on m'envoie le precepteur, 
auſſi tot qu'il ſera de retour, ral 

Sophie & S. Firmin (intercedant pour lui.) Mon cher papa, 
mon cher oncle..... HY 

M. de Melfort. Je ne veux rien entendre en fa faveur. 
Celui qui eſt capable d'arracher au pauvre le ſalaire qu'il a 
gagne, de lui brifer Vinſtrument de ſes travaux, & de cher- 
cher a fe juſtifier de ces atrocites par le menſonge & par la 
calomnie, doit etre retranchè de la fociete des hommes. Je 
loue le Ciel de ce qu'il me laiſſe encore de braves enfans 
comme vous: c'eſt vous qui ſerez ma conſolation ; & C eſt 
avec vous que je venx me rejouir ce ſoir, autant que peut 
le faire un pere qui a un fils d'un fi mau vais naturel. 


LE SERIXN. 


ERINS a vendre! qui veut acheter des Serins, de jolis 
Serins? | 

Ainſi crioit un homme en paſſant devant la maiſon de 
Joſephine. Joſephine Ventendit ;, elle courut a la fenetre,, 
de regarda de tous cotes dans la rue. C'etoit un marchand. 
d aiſeaux qui en portoit une grande cage ſur ſa tete. Elle 
ctoit toute pleine de Serins. Ils ſautilloient ſi legerement 
{ur les batons, & gazouilloient ſi joliment, que Joſephine,, 
emportce par fa curioſite, faillit a ſe prècipiter par la ſe> 
netre, pour les voir de plus pres. 

Voull oaks acheter un 8 Mademoiſelle, lui cria 
Toiſeleur? | | Pp 

Peut-etre bien, lui rEpondit Joſephine ; cela ne depend 
pas tout à fait de moi : attendez un peu, je vais en de- 
mander la permiſſion a mon papa. | | 

I'oifeleur lui promit N Il y avoit une large 
borne de l'autre côté de la rue; il y depoſa fa cage, & ſe 
tint debout a cote. Joſephine, dans cet intervalle, courut 
a la chambre de ſon ptre ; elle y entra toute efſouflee, en 
lui criant : Venez vite, mon papa; Venez, venez. 

M. de Gourcy, Et qu'y a-t-il done ft pretse ? ye 
Jaſepbine. Cel un homme qui. vend des Serins: ihen 2 
je crois, plus d'un cent; une grande cage toute pleine, gu il 
porte ſur fa tete. 1 | 3 

M. de Gourcy. Et * en as· tu tant de * 

6 


* 


* 
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Joſephine. Ah! mon papa, c'eſt que je veux....c'eſt-a-dire, Ilui. 
fi vous me le permettez, je voudrois bien en acheter un. 

DM. de Gourcy. Et as- tu de l'argent? 
 I/ephine. Oh! Jen ai afſez dans ma hourſe. 

M. de Gourcy. Mais qui nourrira ce pauvre oifeau ? 

Foſephine. Moi, moi, mon papa. Vous verrez ; il ſera. 
bien aiſe de m'appartenir. . , 

M. de Gourcy. Ah! je crains bien... 

Foſtphine. Et quoi donc? | 
F M. ae Gourcy. Que tu ne le laiſſes mourir de ſoif ou de 

faim. 

Jeſephine. Moi, le laiſſer mourir de ſoif ou de faim? 
Oh! mon certainement. Je ne toucherai jamais a mon de- 
jeùner, avant que mon oiſeau n'ait eu le ſien. 

M. de Gourcy. Joſephine, Joſephine, tu es bien éëtourdie; 
tu nas qu'a oublier un jour ſeulement. 

Joſephine donna de fi belles paroles a ſon père; elle lui fit 
tant de careſſes, & le tirailla fi fort par le pan de ſon habit, 
que M. de Gourcy voulut bien ceder a l'envie de fa fille. 

Il traverſa la rue, en la tenant par la main. Ils arrive- 
rent a la cage, & choiſirent le plus beau Serin de toute la 
voliere. C toit un male du jaune le plus brillant, avec 
une petite huppe noire ſur la tete. | 

Qui fut jamais plus content que ne Vetoit alors Joſe- 
phine ? Elle préſenta ſa bourſe a ſon pere, pour qu'il y prit 


de quoi payer Voiſeau. M. de Gourcy, tira de la fienne Wl {© 
de quot acheter une belle cage, garnie d'une mangeoire & el 
d'un abreuvoir de cryſtal. | d 
Joſephine n'eut pas plutòôt inſtalle de Serin dans ſon petit 
palais, qu'elle courut par toute la maiſon, en appellant ſa MW d 
mere, ſes ſœurs, tous les domeſtiques, & leur montrant Pol- P 
ſeau que ſon pꝭre avoit bien voulu lui acheter. Lorſqu'il \ 
venoit quelqu'une de ſes petites amies, les premiers mots n 
qu'elle leur difoit, c toit: Savez- vous bien que j'ai le plus N 
joli Serin de tout Paris? il eſt jaune comme de lor, & il a C 
un panache noir, comme les plumes du chapeau demaman. | 
C'eſt un male. Venez, venez, je vais vous le montrer ; il 
gappelle Mimi.“ I 
lim ſe trouvoit fort bien des ſoins de Joſtphine. Elle 
ne ſongeoit, en fe levant, qu'a lui donner du grain nouveau, 
& de l'eau bien pure. Lorſqu'on ſervoit des biſcuits ſur la 


table de ſon pere, la part de Mimi Etoit faite la premiere. 


Elle avait toujours en reEferve des morceaux de ſucre pour 


lui. 


lire, 


& de grappes de millet. Mimi ne fut pas ingrat a tant 
d'attentions : il apprit a diſtinguer Joſephine ; & au pre- 
mier pas qu'elle taiſoit dans la chambre, c'etoit des batte- 
mens d'ailes & des cuic, cuic, qui ne finiffotent pas. Joſc- 
phine le mangeoit de baiſers. 5 

Au bout de huit jours, il commenca a chanter : il ſe fai- 
ſoit lui-meme des airs fort jolis. Quelquefois il rouloit fi 
long-tems ſa voix dans ſon goſier, qu'on auroit cru qu'il 
alloit tomber expirant de fatigue au bout de ſes cadences 
Puis, après s' tre interrompu un moment, il recommencoit 
de plus belle, & d'un ſon ſi fort & ſi brillant, qu on Fen- 
tendoit dans toute la maiſon. | 

Joſephine paſſoit des heures entieres a Vecouter,- aſſiſe 
aupres de ſa cage. Elle laiffoit quelquefois tomber ſon ou- 
vrage de ſes mains pour le regarder; & lorſqu'il Pavoit 
r&galte d'une jolie chanſon, elle le regaioit a ſon tour d'un 
aire de ſerinette, qu'il cherchoit enſuite a repeter. 

Cependent Joſephine s'accoutuma peu à peu a ces plai- 
firs. Son 
Elle en fut fi agrèablement occupee, que Mimi en fut un 
peu ne&glige. Cuzc, cuic, diſoit- il toujours d'auſſi Join qu'il 
voyoit Joſtphine : Joſephine ne Pentendoit plus. 


Pres de huit jours s'toient Ecoules ſans qu'tlevit ni mou- 
ron frais, ni biſcuit. II repetoit les plus jolis airs que Jo- 


ſephine lui edt appris ; il en compoſoit de nouveaux pour 
elle; tout cela inutilement : vraiment Joſephine avoit bien 
d'autres choſes en tète. £ = 
Le jour de fa fete Etoit arrive. Son parrain lui avoit 
donne une grande poupee qui alloit {ur des roulettes, Cette 


poupee, qu'elle appelloit Colombine, acheva de faire oublier 


Mimi. Depuis I inſtant qu'elle fe levoit juſqu'au ſoir, elle 


ne $'occupoit qu'a habiller & a deſhabiller cent fois Made- 
moiſelle Golombine, a lui Jon, & a la promener dans la 
chambre. Le pauvre oiſeau Etoit encore bien content, 


lorſqu'on lui donnoit ſur la fin du jour quelque nourriture. 
Quelquefois il lui arrivoit d'attendre juſqu'au lende- 


main, 
Enfin, un jour M. de Gourcy étant a table, & tournant 


par haſard les yeux vers la cage, il vit que le Serin etoit _ 
couché ſur le ventre, & qu'1l haletoit avec peine. Ses 


lumes Etoient heriſſces, & il paroiſſoit rond comme un pe- 
oton. M. de Gourcy s'approche; plus de ces cuic, cuic 5 
* N 6 mitie: 


A 
Ini, La cage étoit garnie de tous cdtes de mouron frais, 


pere lui fit un jour preſent d'un livre d' eſtampes. 


<. 
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mitié: la pauvre bète avoit à peine affez de force pour re- 
ſpirer. 3 | | | 
Pfadpbine ! $&cria M. de Gourcy, qu'a donc ton Serin? ien! 
Joſephine — 45 Ah! mon papa! c'eſt que j ai. Ceſt A 
que j'ai oublie ;. . & elle alla toute tremblante chercher la Nſep 
boite de millet. 4 eau. 

M. de Gourcy decrocha la cage, & viſita la mangeoire 
& Vabreuvoir. Helas! Mimi navoit plus un ſeul grain, Rvo! 
pas une goutte d'eau. 

Ah! mon pauvre oiſeau! s'ecria M. de Gourcy, tu es 
tomhe en des mains bien cruelles. Si je Pavois prevu, je WF" 
ne t'aurois jamais achete. Toute la compagnie qui ętoit 4 
table, ſe leva en frappant dans ſes mains & en $'ecriant : 
Le pauvre oiſeau 

M. de Gourcy mit du grain dans la mangeoire, & rem- q 
plit Pabreuvoir d'eau fraiche: il eut bien de la peine a rap- NR 
ler Mimi a la vie. | 

Joſephine ſortit de table, monta dans fa chambre en 
pleurant, & mouilla tout un mouchoir de ſes larmes. 


Le lendemain, M. de Gourcy ordonna qu'on emportat E 
Foiſeau hors de la maiſon, & qu'on en fit preſent au fils de [ 
M. de Marſay, fon voiſin, qui paſſoit pour un enfant très- 1 
ſoigneux, & qui aurolt pour lui plus d' attentions que Joſe- * 
hine. | 5 7 

Il auroit fallu entendre les regrets & les plaintes de la pe» pat 
tite fille: Ah! mon cher oiſeau | mon pauvre Mimi! Te- [ 
nez, je vous le promets bien, mon papa, je ne Poublierai ¶ leu 
jamais un ſeul inſtant de ma vie; laiſſez- le- moi encore ig 
| : int 


pour cette fois. | 
NM. de Gourcy ſe laiſſa enfin toucher par Jes prieres de | 
Joſephine, & lui rendit le Serin. Ce ne fut pas fans lui co. 
faire une reprimande ſevere, & des exhortations preſſantes 
pour Vavenir. Cette pauvre bete, lui dit-il, eſt renfermèe, {Mi 
& n'eſt pu en état de pourvoir elle-meme a ſes beſoins. 

te 


Lorſqu'i] te manque quelque choſe, tu peux le demander; T 
mais Mimi ne fait pas faire entendre ſon langage. Si tu 
hat laiſſes encore ſouffrir ou la ſoif, ou la faim . ; m 
| A ces mots, un torrent de larmes. coula ſur les joues de m 
| Joſephine. Elle prit les mains de ſon papa, & les baiſa: li 
mais la douleur Vempecha de proferer une parole. | ce 
Voila Joſephine maitreſſe une ſeconde fois de Mimi; & & 
Mimi reconcile de bon cœur avec Joſephine. V1 


n mois apres, M. de Gourcy tut oblige d'entreprendre 
| un 
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m voyage de quelques jours avec fa femme. Joſéphine, 
oſephine, dit- il en partant a fa fille, je te recommande 
dien le pauvre Mimi. 8 ; 
A peine ſes parens furent-ils entres dans la voiture, que 
oſephine courut a la cage, & pourvu ſoigneuſement Poi- 
eau de tout ce qui lui Etoit neceffaire. 1 
Quelques heures après, elle commenca a s ennuyer; elle 
nvoya chercher ſes yy amies, & ſa paitte revint: elles 
lierent enſemble a la promenade ; & a leur retour, elles 
aſſerent une partie de la ſoirèe à jouer à colin-maillard & 
ux quatre-coins ; la danſe vint enſuite. Enfin, la petite 
ompagnie ſe ſepara fort tard; & Joſephine ſe mit au lit 
araſſee de fatigue. $5 | 
Le lendemain, des le point du jour, elle ſe reveilla en 
penſant aux amuſemens de la veille. Si ſa gouvernante 


avoit voulu Ven croire, elle auroit couru, en fe levant, 


chez les Demoiſelles de Saint-Maur: il fallut attendre 
juſqu'à l'après- diner; mais a peine eut-elle acheve fon re- 
pas, qu'elle ſe fit conduire chez ces Demoiſelles. 

Et Mimi ? Il fut oblige de reſter ſeul & de jeiiner. 

Le jour ſuivant ſe paſſa auſſi dans les plaifirs. 
Et Mimi? I fut encore oubliè. Il en fut de meme du 
troiſieme jour. n 

Et Mimi? Qui auroit penſe a lui dans toutes ces diſſi- 
pations?s | N 

Le quatrieme jour, M. & Mde. de Gourcy revinrent de 
leur voyage. Joſephine ne s' toit guere occupee de leur 
retour. A peine ſon pęre l'eut- il embraſſte & ſe fut- il in- 
informe de fa ſinte, qu'il lui dit: Comment fe porte Mimi ? 

Fort bien, s'ecria Joſephine, un peu ſurpriſe; & elle 
courut vers la cage pour apporter Foiſeau. | | 

HElas ! la pauvre bete ne vivoit plus: elle Etoit couchee 
fur le ventre, les ailes etendues & le bec ouvert. | 

Joſephine pouſſa un grand cri, & ſe tordit les mains. 
Toute la famille accourut & fut temoin de ce malheur. 
Ah! mon pauvre oifeau ! secria M. de Gourcy, que ta 
mort a été douloureuſe! Si je t'avois étouffé le jour de 
mon depart, tu n'aurois eu qu'un moment a ſouffrir, au 
lieu que tu as endure pendant pluſieurs jours ks tourmens 
de la faim & de la ſoif, & que tu es mort dans une longue 
& cruelle agonie. Tu es encore bien heureux detre deli- 
vre des mains d'une gardienne fi impitoyable. 

Joſephine auroit voulu ſe cacher dans les entrailles de la 

terre: 
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terre: elle auroit donné tous ſes joujovx & toutes ſes épar. 
nes pour racheter la vie a Mimi; mais tout cela Etoit alon 
inutile. | 

M. de Gourcy prit I'oifeau, le fit vuider & remplir de 
paille, & le ſuſpendit au plancher. ; 

Joſephine n'oſoit y porter ſes regards: les larmes lui ve- 
nolent aux yeux toutes les fois que, par haſard, elle Vap- 
percevolt ; elle prioit chaque jour ſon père de 1'vter de fa 
vue. 

M. de Gourcy n'y conſentit qu'apres bien des inſtances, 
Toutes les fois qu'il Echappoit a Joſephine quelque trait 
d<tourderie & de legerete, Poiſeau Etoit remis a ſa place; 
& elle entendoit dire a tout le monde: Pauvre Mimi! tu 
as ſouffert une mort bien cruelle. 3 | 


— — 
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2 Qui veulent ſe gouverner enx-memes. 


Caſimir, : 
H! mon papa! que je voudrois etre grand, grand 
! 


comme vous! 
M. d Orſay. Et pourquoi le voudrois- tu, mon fils? 

Caſimir. C'eſt que je n'aurois plus a recevoir les ordres 
de perſonne, & que je pourrois faire tout ce qui me paſſe- 
roit par la tète. 

M. d'Or/ay. Il en arriveroit des choſes bien merveil- 
leuſes, j'imagine. . 
Cafimir. Oh! je vous en reponds, | 

M. d Orſay. Et toi, Julie, voudrois-tu auſk etre libre de 
faire tout ce qui te plairoit ? 

Fulie. Vraiment oui, mon papa. | 

Cafimir. Oh! fi Julie & moi nous étions les maitres ! 

M. d' Orſay. Mes enfans, je puis vous donner cette ſatis- 
faction. Des demain au matin, vous aurez la liberté de 
vous conduire abſolument à votre fantaiſie. | 

Caſimir. Vous vous mocquez de nous, mon papa! 
NM. d Orſay. Non, je parle très- ſerieuſement. Demain, 
ni votre mere, ni moi, perſonne enſin dans la maiſon ne 
_ $'aviſera de contrarier vos volontes, 

Cafmir, 
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Caſinir. Quel plaifir nous allons avoir de nous ſentir la 
bride ſur le cou! | 
M. D'Or/ay. Ce neſt pas tout. ſe ne pretends pas vous 
donner cet empire pour demain ſeulement ; je vous Vaban- 
onne juſqu'a ce que vous veniez me prier vous-memes de 
eprendre mon autorite. | 
Cafſemir. Sur ce pied-la, nous ſerons long-tems nos 
aitres. 
M. D Orſay. Je ſerai bien aiſe de vous voir vous gouverner 
rous-memes, Ainſi préparez - vous à Etre demain de grands 
erſonnages. "IS : 
Le lendemain arriva. Les deux enfans, au lieu de ſe 
ever 3 ſept heures, comme à Pordinaire, reſterent juſqu à 
pres de neuf heures au lit. Un trop long ſommeil nous 
end triſtes & peſaus: c'eſt ce qui arriva 4 Caſimir & & 
Julie. Ils ſe reveillerent enfin d' eux- mèmes, & fe leveren 
laſſez mauvaiſe humeur. 
Cependant ils s gayerent un peu, par la douce penſce de 
aire, pendant le jour entier, tout ce qui leur viendroit 
ans Pidee, 
Allons, par on commencerons- nous, dit Cafimir a fa 
ſeur, quand ils furent habilles, & qu'ils eurent dejeline 2 
Julie, Nous allons jouer. 
Caſimir. Et a quot ? 
Julie, Il faut batir des chiteaux de cartes: 
Caſimir, Oh! c'eſt un amuſement bien triſte! Je nen 
uis pas. - 
Julie. Veux-tu jouer a colin-maillard ? 
Caſimir. Nous ne ſommes que deux. 
Julie. Aux dames? ou au domino? Ft 
* mir, Tu ſais que je ne puis ſouffrir ces jeux ou Jon 
aſſis. 
Julie. Eh bien? propoſe-m'en quelqu'un de ton golit. 
Caſimir. Nous n' avons qu'a jouer a broche en cul. 
Julie. Oui, c'eſt un joli jeu pour une Demoiſelle! 
Cafimir. Nous jouerons, fi tu veux, au carroſſe: tu ſeras 
e cheval, & moi le cocher. 6 | 
Julie. Oui da! pour me charger de coups de fouet, comme 


autre jour. Je ne Vai pas oublie, © | 


% 


Caſimir. Je ne le fais qu'a regret. C'eſt que tu ne vas 
jamais le galop. : 
ais cela me fait mal. Non, non, point de ce 


Caſim r. 


Julie. 
cu. 
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Cafimir. Tu ne veux donc pas? Eh bien! jouons a |; 
chaſſe. Je ſerai le chaſſeur, & tu ſeras la biche. Prend 
garde a toi, je vais te relancer. : 

Julie. Fi de ta chaſſe! tu as toujours tes pieds ſur mes 
talons, & tes poings enfonces dans mes cotes. 

Caſimir, Puiſque tu ne veux aucun de mes jeux, jamais 
je ne jouerai avec toi, entends+tu bien? | : 

Julie. Ni moi avec toi, m'entends tu bien auſſi 
A ces mots, du milieu de la chambre on ils Etoient, cha. 
eun s'en alla dans un coin; & ils furent long- tems ſans ſe 
regarder, & ſans ſe dire une parole. 

Ils en Etoient encore a ſe bouder, lorſque l' horloge ſonna 
Dix heures! Il ne leur reſtoit plus que deux heures de 
matinee, Caſimir enfin ſe rapprocha de fa ſeeur, & lui 
dit: Il faut faire tout ce que tu veux. Allons, je jouerat 
avec toi aux dames, à douze marrons la partie. 

Julie. Oh! je n'ai pas de marrons! Et tu ſais bien que 
tu m'en dois une douzaine, qu'il faut d'abord me payer. 

Cafimir. Je te les devois hier; mais je ne dois rien au- 
jourd hui. | 

* Fulie, Et comment t'es-tu racquitte, s'il te plait ? 

Cacimir. C'eſt qu'on n'a rien a demander à ceux qui 
ſont leurs maitres. | 

Julie. Va, je dirai a mon papa ta coquineriee 
: Casimir. Mon papa n'a plus de pouvoir ſur moi à pre 

ent. | 

Julie. En ce cas, je ne jouerai pas. 

Casimir. Tu en es bien la maltreſſe. 

Seconde bouder ie. Et les voila encore aux deux bouts 
de la chambre. Caſimir ſe mit a fiffler, Julie a chanter. 
Caſimir noua un fouet & le fit claquer ; Julie arrangea fa 
pouptee & entama une converſation avec elle. Caſimir 
grommeloit entre ſes dents, Julie pouſſoit des ſoupirs. 

L'horloge ſonne encore. Onze heures! Ils n'avoient 
plus qu'une heure avant leur diner. Caſimir lance de de 
pit ſon fouet par la fenètre; Julie jette ſa poupëe dans ul 
coin. Ils fe regardent l'un l'autre & ne ſavent que fe dire. 

Julie enſin rompt le ſilence: Allons, Cafimir, je vem 
eètre ton cheval. , | 
Casimir. Ah! voila qui eſt bien! Pain un grand cordon 
qui ſervira de bride. Le voici. Prends-le dans ta bouche. 

Julie. Je ne le veux pas dans ma bouche. Pafle-le mot 
autour du corps, ou attache- le a mon bras. 
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Caſimir. Comme tu parles ! As-tu jamais vu que les 


heviux aient le mors ailleurs qu'entre les dents ? 


Julie. Mais je ne ſuis pas un veritable cheval. 

Caſimir. Tu dois faire comme fi tu 1'ttois. 

Julie. Je ne vois pas que cela ſoit-bien neceffaire. , 
Caſimir. Je penſe que tu veux en ſavoir la-deſſus plus 


ue moi, qui ſuis tout le jour dans Vecurie. Allons, prends- 


comme il faut. 
Julie. Il y a huit jours que tu le traines dans l'ordure; 


> ne le mettrai jamais dans ma bouche. 


Caſimir. Et moi je ne le veux pas ailleurs. J'aime mieux 


Julic. Comme tu voudras. 
Troſteme bouderie, plus hargneuſe que les deux pre- 


nicres. Caſimir va ramaſſer ſon fouet, Julie reprend fa 
oupbe. Mais le fouet ne ſait plus claquer; les ajuſtemens 


2 la poupee vont tout de travers. Caſimir ſou 120 ulie 
eure. Midi ſonne dans cet intervalle; & M. d'Orſay 
ent leur demander s'ils veulent qu'on leur ſerve a diner. 
ais, qu'avez vous donc, leur dit-il? en les voyant tous 
eux dans la triſteſſe. : | . 
Ce neſt rien, mon papa, répondirent les enfans. Tls 
eſſuyerent les yeux, & ſuivireut leur pere dans la falle a 
anger. . 
On ſervit ce jour-la pluſieurs plats ſur leur table. II y 
oit meme une bouteille de vin aupres de chaque couvert. 
Mes enfans, leur dit M. d'Orſay, ſi Javeis encore quek 
ves droits ſur vous, je vous defendrois de manger de tous 
s plats, & ſur-tout de boire du vin. Je vous preſcrirois 
moins de n'en prendre qu'en tres-petite quantite, parce' 
ie je ſais que le vin & les epiceries font dangereux pour 
s enfans. Mais vous etes maintenant vos maitres, vous 
uvez boire & manger ſuivant votre caprice. Les enfans 
ſe le laiſſerent pas dire deux fois. L'un avaloit de gros 
orceaux de viand fans pain: Pautre prenoit de la ſauſſe a 
andes culilerces, Ils fe verſoient de pleines raſades de 
u, qu'ils oublioient de tremper. | 
Mais, mon ami, dit tout bas Madame d'Orfay a fon 


* 


ri, ils vont en etre incommodès. N | 

Je le crains, ma femme, repondit M. d'Orfay. Mais 
ime mieux qu'ils apprennent une fois à leurs depens com- 
en on ſe fait de tort par ſon ignorance, que fi, trop oc- 
ps maintenant de leur ſante, nous leur derobions le fruit 
une importante legon. | Madame 
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Madame d'Orſay comprit Vintention de fon mart ; & 
elle laiſſa nos Etourdis ſe livrer à leur gourmandiſe. 
On ſe leve de table. Le ventre des enfans etoit tend 


jou 
Jarn 


comme un tambour ; & leurs petites tetes commencerenti * 
s' echauffer. | af 
Viens, viens, Julie, $'6criz Caſimir ; & il emmena . 
ſacur avec lui dans le jardin. | aff 
M. d'Orſay crut devoir les ſuivre a la piſte. % ] 

Il y avoit dans le jardin un petit &tang, au bord de V6 
tang un batelet ; Cafimir eit la fantaiſie d'y entrer. Ma 
Julie Parreta, Tu ſais bien, lui dit-elle, que cela now | 
eſt defendu. | * 
Défendu? r6pondit Caſimir. As- tu oublie que nous eli 
dependons plus que de nous memes ? | * 
Ah! tu as raiſon, lui dit Julie. Elle donna la main à ſu “ 


frère, & ils entrerent tous deux dans le batelet. in 

M. d'Orfay approcha de plus pres; mais i} ne jugea put 4 
a propos de fe dccouvrir, Ca 

Il favoit que I'Ctang n'Ctoit pas bien profond. Quandil 

tomberoient, ſe diſoit- il, je n'aurai pas beacoup de peint 
a les en retirer. | | 

Les deux enfans vouloient detacher le bateau du bord, & 
le pouſſer vers le milieu de l' tang; mais ils ne purent jamalt 
venir a bout de defaire les nœuds du cordage qui le retenoit 

Puiſque nous ne pouvons pas naviguer, dit Pecervek 
Caſimir, il faut du moins nous balancer. Aufſh-tot ayant 
ecarte ſes jambes vers les deux bords du batelet, il com- 
menca a le faire pencher d'un cote, puis de l'autre. 

Leur tete Etant un peu embarraſzee, ils ne tarderent pt 
Jong-tems a chanceler ſur leurs jambes. Ils ſe ſaifirent Van 
autre pour fe retenir; mais plump, ils tomberent enſembk 
ſur le bord du batelet, & du bord dans I'ttang. 

M. d'Orfay ſortit, prompt comme Jeéclair, de Vendroitfiſſ ** 
ou il Etoit cache, II ſe jetta dans l'eau, ſaiſit de chaqu Fi 
main un de ſes temeraires enfans, & les ramena à la m 
ſon demi-morts de frayeur. 

Ils eurent des vomiſſemens violens pendant qu'on leu 
Stoit leurs habits & qu'on les frottoit. Enfin on les mil 
chacun dans un lit bien chaud. Ils Etoient ſuceeſſivemen 
dans un accablement & dans des convulſions qui faifoient 
fremir. Ils ſe plaignoient d'un mal de tete affreux & « 
tiraillemens d'entrailles. Ils tomboient a chaque inſtant en f 
foiblefſe ; puis c'ttoient des nauſtes & des — © 
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C'eſt dans cet tat deplorable! qu ils paſſerent le reſt du 
jour. II leur Echappoit des ſanglots & des torrens de 
larmes juſqu'a ce qu'enfin ils s'endormirent de laffitude. 

Le lendemain au matin, de bonne heure, leur ptreentra 
dans leur chambre, & leur demanda comment ik avoicnt 
paſſe la nuit. | ' 

Pas trop bien, repondirent-ils lun & l'autre, d'une voix 
aſfoiblie: nous nous ſommes leves tres-ſouvent ; & la tete 
& le ventre nous font encore mal. i 

Pauvres enfans, leur dit M. d'Orfay, que je vous plains! 
Mais, reprit- il un moment apres, que ferez-vous aujourd'- 
hui de votre liberte? vous vous ſouvenez qu'elle vous ap- 
partient encore. | OY 

Oh! non, non, repondirent-ils tous les deux avec preci- 

tation. | 
4 Et pourquoi donc, mes amis? vous diſiez l'autre jour 
qu'il etoit ſi triſte de faire les volontes des autres. 

Nous avons été bien corriges de notre folie, répondit 
Caſimir. | 

C'eſt pour long-tems, ajouta Julie. 

M. d Orſay. Vous ne voulez donc plus vous appartenir ? 

Caſimir. Non, non, mon papa. Dites-nous plutot ce que 
nous avons a faire, | | 

Julie. Cela vaudra beaucoup mieux pour nous. 

M. d Orſay. Penſez bien a ce que vous dites; car, fi je 
reprens mon pouvoir, je vous previens que j'aurai d' abord 
quelque choſe de deſagrẽable a vous ordonner. | 

Caſimir. N'importe, mon papa. Nous voila prets a faire 
tout ce que vous Jugerez à propos. ; 

M. d' Orſav. Eh bien, j'ai ici une poudre jaunatre qu'on 
appelle rhubarbe: elle a un mauvais got; mais elle eſt 
excellente pour les perſonnes qui ont derange leur eſtomac 
par des excès. Puiſque vous conſentez a ſuivre les ordres 
que je vous donne, je vous comm inde de prendre tout de 
ſuite cette poudre. Qu'on m'obèiſſe 2469 

Ca/imir. Oui, oui, mon papa. - 

Julie. Quand ce ſeroit amer comme du chicotin. 

M. d'Orſay fit des pilules qu'il leur preſenta. Les enfans, 
ſans ſe tordre la bouche de grimaces, comme ils faiſoient 
auparavant, les avalerent a Penvi l'un de Vautre. Ce re- 
mede fit heureuſement ſon effet; & ils guerirent tous deux. 

Lorſqu'on vouloit dans la ſuite les menacer d'une punition 
effrayante, on leur diſoit: Nous allons vous donner la li- 
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bert6; & les enfans trembloient encore plus de cette” mall” ? 


nace, que ceux à qui l'on diroit : Je vais vous mettre e 
priſon. 2 
* 
| 9 > a: to! 

| i de le 

| LES BUISSONS. ur 
ANS une riante ſoirte de Mai, M. d'Ogeres toi Ain 

| aſſis avec Armand ſon fils, ſur le penchant d'une col. des 
line, d'où il lui faifoit admirer la beaute de la nature, qu — 


le ſoleil couchant ſembloit revetir, dans ſes 2dieux, d'une 
robe de pourpre. Ils furent diſtraits de leur douce reveri m 
par les chants joyeux d'un berger, qui ramenoit ſon troy: 
peau belant de la prairie voiſine. Des deux cotcs du che. cet! 
min qu'il ſuivoit, $'elevoient des buiſſons d'epines ; & au. Bel 
dune brebis ne s' en approchoit, fans y laiſſer quelque d& 


pouille de fa toiſon. us 
Le jeune Armand entra en colere contre ces raviſſeur, 0 c 
Voyez-vous, mon papa, s' cria- t. il, ces buiſſons qui derobent dur 


leur laine aux brebis? Pourquoi Dieu a-t-il fait naitre ce 0 
mecÞns arbuſtes? ou pourquoi les hommes ne s accordent. n 
ils pas pour les exterminer ? Si les pauvres brebis repaſſem e 


encore dans le meme endroit, elles vont y laiſſer le reſte de hat 
leurs habits. Mais non, je me leverai demain à la pointe du , 


jour, je viendrai avec ma ferpette, & ritz, ratz, je jetteral 
à bas toutes ces brouſſailles. Vous viendrez auth avec moi, Ml ©*! 
mon papa; vous porterez votre grand couteau de chaſle; & 
Pexpedition ſera faite avant J heure du d&jeliner. Nous 
ſongerons a ton projet, lui repondit M. d'Ogeres. En at. 
tendant, ne ſois pas ſi injuſte envers ces buiſſons; & rappel. 
le-toi ce que nous faiſons vers la S. Jean. 

Armand. Et quoi donc, mon papa? 

M. d'Ogeres. Ni as: tu pas vu les bergers s' armer de grand 
ciſeaux, & derober aux brebis tremblantes, non pas des flo- 
cons légers de leur laine, mais toute leur toiĩſon? 

Armand. Il eſt vrai, mon papa, parce qu ils en ont be- 
ſoin pour ſe faire des habits. Mais les buiſſons qui les de- 
pouillent par pure malice, & ſans avoir aucun beſoin! 

M. d Ogeres. Tu ignores a quoi ces depoui!les peuvent 
leur ſervir; mais ſuppoſons qu'elles leur foient inutiles, le 
ſeul beſoin d'une choſe eſt il un droit. pour fe l approprier! 
Armand, Mon papa, je vous ai entendu dire que les bre- 

| | bis 
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re 
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bis perdent naturellement leur toiſon vers ce tems de lan- 
nee ; ainſi, il vaut bien mieux la prendre pour notre uſage, 
que de laiſſer tomber inutilement. 

M. d Ogeret. Ta reflexion eſt jqſte. La nature à donné 
à toutes les bctes leur vètement; & nous ſommes obliges 
de leur emprunter le notre, fi nous ne voulons pas a 
tout nuds, & reſter expoſzs aux injures cruelles de l' hiver. 

Armand, Mais le buiſſon n'a pas beſoin de vetemens. 
Ainfi, mon papa, il reſt plus queſtion de reculer. Il faut 
des demain jetter à bas toutes ces epines. Vous viendrez 
avec moi, n'eſt-ce pas? 

M. d'Orgeres. fe ne demande pas mieux. Allons, a de- 
main au matin, des Ja pointe du jour. 

Armand, qui ſe croyoit deja un Heros, de la ſeule ide de 
detruire ds ſon petit bras cette legion de voleurs, eut de la 
peine a $'endormir, occupe, comme il I'etoit, de ſes victoĩres 
du lendemain. A peine les chants joyeux des oiſeaux per- 
ches ſur les arbres voiſins de ſes fenetres, eurent-ils annonce 
le retour de Vaurore, qu'il ſe hata d*eveiller fon père. M. 
d'Ogeres, de ſon cote, peu occupe de Ja deſtruction des 
duiſſons, mais charme de trouver l'occaſion de montrer 4 
ſon fils les beautes raviſſantes du jour naifſant, ne fut 
moins empreſſe a ſauter de fon lit. Ils shabillerent a la 
hite, prirent leurs armes, & ſe mirent en chemin pour leur 
expedition. Armand alloit le premier d'un air de triomphe, 
& NM. d'Ogeres avoit bien de la peine a ſuivre ſes pas. En 
approchant des buiſſons, ils virent de tous les cdtes de pe- 
tits oiſeaux qui allojent & venoient, en voltigeant ſur leurs 
branches. Doucement, dit M. d'Ogeres a ſon fils; ſuſpen- 
dons un moment notre vengeance, de peur de troubler ces 
innocentes creatures. Remontons a Pendroit de la colline 
ou nous Etions aſſis hier au ſoir, pour examiner ce que les 
oiſeaux cherchent ſur ces buiſſons d'un air ſi affaire. Ils re- 
montereat la colline, s aſſirent, & regarderent. Ils vinrent 
que les oiĩſeaux emportoient dans leur bec les flocons de 
laine que les buifſons avoient accroches la veille aux brebis. 
Il venoit des troupes de fauvettes, de pinſons, de linottes & 
de roſſignols, qui s'enrichifſoient de ce butin. 

Que veut cela dire, s'ecria Armand tout etonne ? 

Cela veut dire, lui repoadit ſon pere, que la Providence 
prend ſoia des moindres creatures, & leur fournit toutes 
ſortes des moyens pour leur bonheur & leur conſervation! 
Tu le vois, les pauvres.oifeaux trouvent ici de quoi tapiſſer 

; Phabitation 


48 JOSEPH, 


Phabitation qu/ils forment d'avance pour leurs petits. 1 
ſe preparent un lit bien doux pour eux & pour leur jeum 
famille. Ainſi, cet honnete buiſſon, contre lequel tu t'em 
portois hier fi legerement, allie les habitans de Pair ave 
ceux de la terre. Il demande au riche ſon ſuperflu, pour 
donner au pauvre ſes beſoins. Veux- tu venir a preſent h 
detruire ? Que le ciel nous en preſerve ? $'ecria Armand 
Tu as raiſon, mon fils, reprit M. d'Ogeres ; qu'il fleuriſk 
en paix, puiſqu' il fait de ſes conquetes un uſage {i gen- 
reux . d 
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| # 
I5 y avoit a Bordeaux un fou, qu'on nommoit Joſeph, 
Il ne ſortoit jamais ſans avoir cinq ou ſix perruques en- 
-taſſtes ſur la tete, & autant de manchons paſſes dans chacun 
de ſes bras. Quoique ſon eſprit füt derange, il n'ëtoit 
ou méchant; & il falloit le harceler long-tems pour 
mettre en colere. Lorſqu'il paſfoit dans les rues, il ſor- 
- | toit de toutes les maiſons de petits gargons malicieux, 
© qui le ſuivoient en criant: Joſeph! Joſeph ! combien 
_ oh veux-tu vendre tes manchons & tes perruques? Il y en 
1 avoit meme d' aſſeʒ mechans pour lui jetter des pierres, 
" Joſeph ſupportoit ordinairement avec douceur toutes ce 
inſultes: cependant il etoit quelquefois fi tourmente, quiil 
entroit en fureur, prenoit des cailloux ou des poignees de 
boue, & les jettoĩt aux poliſſons. | 
Ce combat ſe livra un jour devant la maiſon de M. Del- 
prez. Le bruit Pattira a la fenetre. Il vit avec douleut 
que ſon fils Henri <toit engage dans la melee. A peine 
Sen fut-i] appercu, qu'il referma la croiſte, & paſſa dans 
une autre piece de ſon appartement. | 
Lorſqu'on ſe mit a table, M. Deſprez dit a ſon fils: 
Quel Etoit cet homme après qui tu courois en pouſſant des 
cris? . 
Henri, Vous le connoiſſez bien, mon papa; c'eſt le fou 
qu'on appelle Joſeph. To 
M. Deſprex. Le pauvre homme! Qui peut lui avoir cauſe 
ce malheur ? 
Henri On dit que c'eſt un procès pour une riche hert- 
tage. Il a eu tant de chagrin de le perdre, qu'il en a perdu 
auſh l'eſprit. 5 M. Def. rex. 
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M. Deſprex. Si tu Vavois connu au moment ou il fut de- 
pouille de cet heritage, & qu'il refit dit les larmes aux 
veux : Mon cher Henri, je ſuis bien malheureux; on 
vient de m'enlever un heritage dont je jouiſſois paiſiblement. 


il ne me reſte rien.” Eſt-ce que tu te ſerois moquè de lui? 
Henri. Dieu m' en preſerve! Qui peut ètre aſſezʒ méchant 

pour ſe moquer d'un homme malheureux ? Paurois bien 

plutot cherche a le conſoler. a ö 


perdu Peſprit ? | 

Henri. Au contraire, il eſt bien plus a plaindre. 

M. Deſprez. Et cependant aujourd'hui tu inſultes & tu 
jettes des pierres a un malheureux, que tu aurvis cherche a 
conſoler lorſqu' il Etoit beaucoup moins a plaindre. 


M. Deſprex. Je-veux bien te pardonner, pourvu que tu 
ten repentes. Mais mon pardon ne ſuffit pas; il y a quel- 
qu'un a qui tu dois encore le demander. 

Henri. C'eſt apparemment Joſeph. 

I. Defprez. Et pourquoi donc Joſeph ? 

Henri. Parce que je Vai offenſe, xt 

M. Defprez. Si Joſeph avoit conſerve ſon bon ſens c'eſt 
bien a lui que tu devrois demander pardon de ton offenſe, 
Mais comme 11 n'eſt pas en état de comprendre ce que tu 
lui de manderois par ton pardon, il eſt inutile de t'adreſſer a 
lui. Tu crois cependant qu'on eſt oblige de demander par- 
don a ceux que l'on a offenſcs ? | | 

Tien. Vous me Tavez appris, mon papa. | 

M. Deſprez. Et ſais- tu qui nous a cemmande d'avoir de 
1 pitiè pour les malheureux ? 

Henri, C'eſt Dieu. | 

V. Deſperex. Cependant tu n'as point montre de pitié 
pour le pauvre Joſeph ; au contraire, tu as aygmente ſon 
malheur par tes inſultes. Crois-tu que cette conduite n'ait 
pas offenſe Dieu ? | 

Henri, Oui, je le reconnois, & je yeux lui en demander 
pardon ce ſoir dans ma priere. | | 


Henri tint ſa parole; il ſe repentit de ſa m&chancets, & 
| en demanda le ſoir pardon a Dieu du fond de ſon cœur. 


{tnon-ſeulement il laiſſa Joſeph tranquille pendant quelques 
Tome I. 1-58 ſemaines, 


Tous mes biens ont ete conſumés par les frais de la proc - 
dure; je n'ai plusni maiſon de campagne, ni maiſon aJavyile, 


M. De/prez. Eſt - il plus heureux aujourd'hui qu'il a auſſi 


Henri. Mon cher papa, fai mal fait ; pardonnez- le moi: 
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Temaines, mais il empecha auſſi quelques - uns de ſes can 
Tades de l' inſulter. i 
Malgre ſes belles reſolutions, il lui arriva un jour de 
meèler la foule des poliſſons qui le pourſuivoient. (\ 
n ſtoit, à la verite, que par une pure curioſite, & ſeulemen 
pour voir les niches qu'on faifoit a ce pauvre homme, Þ 
tems en tems il hai echappont de crier comme les autre 
Joſeph! Joſeph! Peu a peu il ſe trouva le premier de | 
bande; enſorte que Joſeph impatiente de toutes ces huts 
stant retournE tout-a-coup, & ayant ramaſſe une groſ 
pierre, la lui jetta avec tant de roideur, qu'elle lui frola 
joue, & lui emporta un bout d'oreille. 
Henri rentra chez ſon pòre tout enſanglanté, & jettant d 
hauts cris. C'eſt une juſte punition de Dieu, lui dit M 
Deſprez. Mais, lui repondit Henri, pourquoi ai-je & 
tout ſeul fi maltraite, tandis que mes camarades, qui hi 
- faiſoient beaucoup plus de malices, n'ont pas Et& punig| 
Cela vient, lui repliqua ſon pere, de ce que tu connoiſſo 
mieux que les autres le mal que tu faiſois, & que par conſt 
quent ton offenſe Etoit plus criminelle. TI eſt juſte qu'm 
enfant inſtruit des ordres de Dieu & de ceux de ſon' per 
ſoit doublement puni, lorſqu'i] a Vindignite de les e 
freindre. 
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M. o Beavval. 

i MakckLLIIN, fon Fils. 

.% HENKRIETTE, /a Fille. 0 
1 Mde. DoE Joinv1LLE. 

EmMILIs, /a Fille. 

Husz&rT, garde-chaſſe de M. de Beauval. 


GLANEUSE; 91 
La Scene eſt dans un champ giv'on vient de moiſſamner, & ſur 
lequel il y a encore pluficurs thonceaux de gerbes, On voit 
d un ctè le chateau ſeigneurial, de Pautre, des. cabanes de 
payſans, & en general tout ce qui peu decorer un ſtjour 
champetre. 1 | | 
SCENE L 
(Le Theatre repriſente un chamy de bled convert de gerbes.) 


EMILIE. -( Tenant des deux mains, par les anſes, une corbeille 
pleine depis. Elle va Saſſeotr aupres d' une gerbe.) 


LLONS, voila qui n'eſt pas mal' commence. ' Quelle 
Joie pour. ma pauvre mere ! (Elle poſe ſa corbeille d 
terre, & regarde dedans d'un air ſatisfait.) Ce vieux moiſ- 
ſonneur ! avec quelle bonte il m'a rempli ma corbeille ! 
Jaurois eu beau courir ga & là tout le jour, je n'en aurois 
amais ramafſe ſeulement la moitie. Que le bon Dieu Ven 
recompenſe! Voici encore quelques Epis a terre: quand je 
nen glanerois qu'une poignee ou deux.... (Elle enfonce des © 
deux mains les &pis dans la corbeille.) ſe les ferai bien entrer 
en preſſant un peu; & puis, n'ai-· je pas mon tablier ? (Elk 
e lewe, prend d une main les deux bouts de ſon tablier, & ap- 
rete de Pautre d y jetter les cis qu'elle ramaſſe, lonſpu elle en- 
tend du bruit.) Mon Dieu! voict un homme qui vient a moi 
dun air faché; je ne crols pas avoir fait de mal pourtant. 
{Elle retourne d. ſa corbeille, la reprend, & veut J en aller.) 


SCENE II. 
Emilie, Hubert. | 
Hubert (Parrttant par le bras.) Ah! petite voleuſe; je 


vous y prends. 

Emilie. Que voulez- vous dire, Monſieur? je ne ſuis pas 
ne petite voleuſe; je ſuis une honnete petite fille; enten · 
dez- vous? Pp 
Hubert. Une honnete petite fille! toi, une honnete petite 
le! (IL lui arrache la corbeille des mains.) Que portes - 

ous donc la-dedans, l'honnẽte petite fille? 
Emile, Des Epis, comme vous voyez. 
Hubert, Et ces epis ſont apparemment pouſſes dans ta 


orbeille ? | 
D 2 Emilic. 
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Emilie. Ah! s'ils pouſſoient dans ma corbeille, je h'm- of 
rois pas beſoin de prendre tant de peine a les ramaſſer dan ; 
les champs. | | 5 

Hubert. C'eſt donc vols! © I 

Emilie. Monſieur! ne me traitez pas ſi vilainement, 7 Ws 
vous prie ; jaimerois mieux mourir de faim avec ma met ;..; 
que de faire ce que vous dites- IA. Mi 

Hubert. Mais ils ne ſont pas venus ſe jetter deux - meme i 
dans ta corbeille, de par tous les diables ! Wa 

Emilie. Mon Dieu! vous me faites peur avec vos jurt ö 


mens: écoùtez- moi. J'*Etois allee glaner dans ce champ ll yo! 
bas. Il y avoit un hon vieillard qui me voyoit faire. LM n+ 

auvre enfant, -a-t-1] dit! qu'elle a de e veuxh | 
228 Il y avoit des gerbes couchees 2 ſon champ; 7.1, 
en a tire de pleines poignees d'epis, qu'il a jettees dans mio. 
corbeille. Ce que Pon donne au pauvre, We il, Uu ply 
le rend, &.... 


Hubert. Ah! j'entends. Le vieillard de ce champ I f 
bas t'a donne plein ta corbeille d Epis que tu prends ici dan } 
nos gerbes, n'eſt-1] pas vrai ? _ 

Emilie. Allez plutot lui demander a lui-meme, il poum cel 


vous le dire. peu 


Hubert. Que Yaille courir la bas! oh bien! tu n'as qui ſuit 
attendre : je tai priſe ici, tout eſt dit, jou 

Emilie. Mais quand je vous dis que je n'ai touche a fo 
-cune gerbe ! le peu depis que J ai dans mon tablier, je H cb 
ai ramaſſes a terre, parce que J'ai cru que cela Etoit permii¶ lar, 
Cependant, fi vous y avez du regret, je ſuis prete a vous H on 
rendre ; tenez, voila les votres. Ma 

Hubert. Non, non, ceux- ci reſteront avec ceux- là; & ol pert 
la corbeille reſtera, il faudra bien que tu reſtes auſſ. AMY }: + 

| lons, ſuis-moi dans le chenil. 

Emilie (avec effroi.) Comment! que dies. vous mo 
brave homme? 

Hubert. Oh! oui, ton brave homme! je ſerois bien plus 
bravenhonine, ſi je te laiſſois Echapper, nͤeſt· ce pas * 3 Daus VA 
le chenil, te dis. je, allons, allons. "= 

Emilie. Ah! je vous ſupplie, pour Vamour de Dieu! fff cha 
wai ramaſſo ici, j 0 vous aſſure, que la poignte d'&pis que i me: 
vous al rendue. Que diroit ma pauvre mere, ſi je ne en en 
nois pas de la journee, fi elle apprenoit que fon m'a mil Qu 


en priſon? elle. eſt capable d'en mourir. 
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Hubert. Le grand malheur! la paroiſſe en ſeroit debar- 
raſlce. - | 5 | | | N 

Em lia (ſe met d pleurer.) Ah! fi vous ſaviez quelle 
bonne mere c'eſt! combien nous ſommes pauvres! vous 
auriez pitiè de nos. E 

Hubert. Te ne ſuis pas ici pour avoir pitic des gens; j'y 
ſuis pour les arrcter, lorſqu'ils entrent ſur les terres de 
Monſeigneur, & pour les fourrer en priſon. 

Emilze. Mais lorſqu'on n'a rien fait, loriqu'on eſt inno- 
cent comme moi ? 4 4 f 

Hubert. Oui, parle- moi de ton innocence ! Venir nous 
yoler une pleine corbeille d'epis, & me faire enſuite mille 
menteries! allons, allons, qu'on me ſuive. 5 

Ernitie, (Elle tanib: aupres d une gerbe.) Ah! mon cher 
Montteur ! ayez pitie de moi. Prenez, ſi vous voulez, ma 
corbeille: helas! ma petite proviſion ne vous;rendra guere 
plus riche; mais laiſſez. moi aller, je vous en prie ſi ce 
n eſt pas pour moi, que ce ſoit pour ma pauvre mere ; je 
ſuis toute ſa conſolation, tout ſon ſecours. f 

Hubert. Si je te laiſſe aller, ce nieſt pas pour ta mere, au 
moins, je t'en avertis; je voudrois la voir a cent lieues; 
c'eſt pour tot ſeule, parce que tes pleurnicheries m' ont un. 
peu remuè le cœur. Mais n'attends pas que ta corbeille te 
ſuive: je la confiſque pour la Juſtice; & puis, c'eſt Vendredi 
jour d'audience, M. le Bailli prononcera une bonne amende; 
fi on ne la paie pas, en priſon, & chaſſce du village. (# 
charge la corbeille ſur ſon caule. Emilie pleure à chaudes 
lar meg, & fe jette à ſes genoux.) Allons, ne m'etourdis plus, 
ou tu verras ce qu'on y gagne. (Il H eloigue en grommel aut.) 
Mais, voyez donc, fi Von n'ttoit pas toujours a les eplery ſi 
petits qu'ils ſoient, ils nous enleveroient, je crots, juiqu's 
a terre de nos. champs. 


SCENE III. 


Emilie ( ſeule.) (Elle S affied d terre, & appuie ſa tete fur 
ne gerbe. Elle pleure quelques momens en filence ; enfin elle ſe 
lev? && regarde antour d elle.) Ah! il gen eft alle, ce mee 


chant homme! il m'emporte toute ma joie; je,perds tout, 
mes Epis, ma jolie eorbeille; & qui fait encore ce qui nous 
en arrivera à ma mere & a moi? ( Apres nne petite pauſe.) 
Que ces petitsoiſeaux ſont heureux! il leur eſt au moins per- 

its de venir prendre ot” grains pour leur repas, & 
| 3 moi. 
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moi. Mais qui fait ſi un méchant homme comme celui d 
n'eſt pas a les guetter pour les tuer avec ſon fuſil? Je yah 
les faire envoler, & je m'en irai; car peut- etre me puni. 
roit-on encore d'avoir repoſe ma tete ſur cette gerbe... 
Mais qui ſout ces deux enfans qui 8'avancent ? 


SCENE IV. 
arcellin, Henriette, Emilie (Mans ſes larmes.) 


AMarcelFn. Ha! ha! c'eſt done toi, petite fille, que | 
garde- chaſle vient de ſurprendre a voler les epis de nay 
gerbes ? CLIN Ped 

(Les ſanglots emptchent Emilie de regondre.) | 

Henriette (La regarde avec attention, & tire d- part 1 
frere.) Elle a Pair d'une bonne petite fille, Marcellin, 
Elle pleure, ne l'afſlige pas da vantage par tes reproches 
Le peu d'épis qu'elle a ramaſſes ne vaut pas la peine. 
(Elle va a elle.) Ma pauvre enfant, qu' as - tu donc à pleu- 
rer? 2 

Emilie. C'eſt de voir que l'on m' accuſe ſans ſujet, & que 
vous me croyez peut-etre coup abe. 

Mareellin. Tu ne Ves donc pas? | 


Emilie. Non, vous pouvez m'en croire. Vetois allte 


glaner dans le champ la bas. Un vieux moiſſonneur a eu 


pitiè de ma peine, & m'a rempli ma corbeille de pis. Je 
viens ici en ramaſſer quelques autres que je vois Eparpillss 
ca & la. Votre mechant garde · chaſſe me trouve — de 
cette gerbe, & m accuſe de voler. Il me prend ma cor- 
beille; & il m'auroit miſe en priſon, ſi par mes prieres & 
par mes larmes pour ma mere, je n'avois tant fait qu'il ma 
Hife aller. | 
Henrieite. Ah! j'aurois bien voulu voir qu'il t'arrétät! 
Nous avons un bon papa qui ne ſouffre pas qu'on faſſe de 
mal aux pauvres, & qui t'auroit fait bien vite relacher. 
Marcellin. Oui, & qui te fera bientòt rendre ta corbeille, 
je ten reponds, | 
Emilie (avec joie.) Oh! le croyez-vous, mon cher petit 
Monfieur ? | | | 
Henriette. Marcellin & moi nous allons tant Ie prier.... 
Sois tranquille. II n'eſt jamais fi content de nous, que 
lorſque nous lui parlons en faveur des pauvres gens. Et 
nous 


lui. ci 
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nous pourrions meme te faire rendre ta corbeille fans lut 
en parler. 

Enilie Ah! que vous etes-heureuſe,. ma jolie petite De- 
moiſelle, de n'avoir beſoin du ſec6urs de perſonne, & de. 
houvoir meme ſecourir les autres! 

Mareellin. Tu es donc bien pauvre, ma chere enfant? 

Emilie. Il faut bien l'ètre pour venir ramaſſer ici ſors 
pain avec tant de douleur. 

Henriette. Quoi ! c'eſt pour du pain que tu viens cher- 
cher des Epis? Je croyois moi que c'Etoit pour faire cuire 
les grains ſur une pelle bien rouge, & les manger enfuite, 
comme nous le faiſons quelquefois mon frère & moi, quand 
perſonne ne nous ve 10 + | 

Emilie. Eh mon Bien, non! ma mère & mois nous vou- 
lions battre ces Epis, & en donner les grains au Meunier, 
pour avoir de la farine & en faire du pain. 

Henriette. Mais, ma pauvre enfant, tu n'en auras pas 
grand'choſe, & cela ne vous durera pas long · tems. 

Emilie. Eh, quand nous n'en aurions que pour un jour 
ou deux! c'eſt encore un ou deux jours de plus que ma 
mere & mol nous aurions à vivre. ; 

Marcellin. Eh bien, pour que tu ates encore un autre jour 
d'aſſuré, je vais te donner une piece de douze fols, que Yai . 
gardce Ja derniere, parce qu'elle eſt toute neuve. 3 

Emilie. Ah! mom cher petit Monſieur, tant d' argent 
Non, non, je n'oſe le — 2 | 

Henriette (en: ſouriant.) Tant dargent ! Prends, prends 
toujours. Si j'avois ma bourſe ſur moi, je ten donnerois 
bien davantage. Mais je te le garde, & tu n'y perdras 
rien, 

Marcellin (lui prefentant encore la piece.) N 

(Emilie rougit, regoit la piece, & lui ferre la main ſans lui 
repondre.) 

Aarcellin. Ce n'eſt pas aſſez. Je vais. courir à toutes 
jambes apres notre garde-chaſſe ; & il faudra bien qu'il me 
rende la corbeille, ou autrement... 

Emilie. Ah! ne vous donnez pas cette peine. Vous me 
promettez de me ſecourir, c'eft afſez pour moi. 

Henriette. Dis-moi, ou loges-tu ? 

Emilie. Ici dans le village. | 

Marcellin. Nous ne t'avions pas encore vu: & cepen- 
dant nous venous ici tous les ans avec notre papa, au tems 
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de la moiſſon. 
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Emulic. Nous n'y ſommes que depuis huit jours. C'ef 
chez une bonne vieille qui s'appelle Marguerite, & qui 
montre bien de Famitie a ma mere, oh! une bien grande 
amitié. OY 

Henriette. Quoi! la vieille Marguerite? 

Marcellin. Nous la connoiſſons. C'eſt la veuve d'un 
pauvre tiſſerand qui n'avoit pas d'ouvrage. Mon papa |; 
tait venir quelquefois pour ratiſſer le jardin. % 98 

Herriette. Veux- tu me conduire chez ta more ? 

Emilie. Ce ſeroĩt pour elle trop d'honneur. Une noble 


Demoiſelle comme vous... | 


Henriette. Va, va, notre papa ne veut point que nous 
croyions plus nobles que les autres; & ſi tu n'as pas d'autres 
Win | 

Emilie. Non, au contraire, vous pourrez m'aider a h 
conſoler de la perte de ma corbeille & de mes épis. Et pus 
ce racchant homme qui nous a encore menacces. . | 

Marcellin. Ne crains rien de ſes menaces. Tandis que 
ma ſœur ira avec toi chez ta mere, je vais courir après lui; 
& sdrement. .. Reviendras-tu jei? 7 

Emilie. Si vous me Fordonnez, mon cher petit Mon- 
ſieur. . e : 

Marcellin. Ta corbeille y ſera avant que tu fois de re- 
tour. 1 | | 

Emilie. Peut-etre que je vous amenerai ma mere pour 
vous faire ſes remerciemens. | | 

Henriette. Allons, allons, courons la trouver. (Elle prend 
Emilie par la main & fort avec elle.) | 


SCENE V. bi 


Marcellin ( foul.) Que nous ſommes heureux, ma ſœur & 
moi, de n'etre pas obliges, comme cette pauvre enfant, 
d'aller ramaſſer de tous cotes des Epis pour vivre! En ve- 

2 


rits, cette petite parle comme ſi elle toit nee quelque choſe: 
elle n'a point l'air mal- propre & degueniile de nos filles de 


| pr Oh! j'obtiendrai surement de mon papa.... Mais 


e voici qui vient avec Hubert. Bon, la corbeille eſt auſli 
de la compagnie. 
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SCENE VI. 


Narcellin, M. de Beauval, Hubert. 8 


Marcellin (en courant, a fon pore) . Ah! que je ſuiſe alle 
mon cher papa, de vous rencontrer ! (A Hubert.) Rends. 
moi cette corbeille. 

Hubert. Doucement, 1 Monſieur, vous allez 
m'arracher le cou. 

M. de Beauvul. an veux-tu faire de cette- corbeille, 
Marcellin? N 

Marcellin. Elle appartient a une pauvre petite fille, à qui 
ce vilain Hubert la priſe, avec les epis qu'on lui avoit 
donnes. Vous ſaurez tout, mon papa. | 

Hubert. Ho! ho! on eſt donc vilain pour faire ſon devoir, | 
& pour ne pas aider les voleurs a faire leur coup? Pourquoi 
donc Monis eigneur me donne: t- il des gages? 

M. de Beauval. Je vous Vai deja dit pluſieurs fois, Hubert, 
ceſt pour empecher les vagabonds de courir ſur mes terres 
& d'incommoder mes vaſſaux ; mais non pour arreter & 
trainer en priſon les puuvres, & encore moins d'honnetts 
ne eſſiteux, qui cherchent a ſe nourrir d'une miette de mon 
kiperflu, & de quelques Epis Echappes.a une riche moiſſon. 

Hubert. Premierement, je ne les empeche point de glaner 
tant qu'ils veulent, lorſque la moiſſon eſt hors du champ; 
mais tant qu'il y reſt» une gerbe... 

Marce'lin (ironiquement). Que ne dis tu auſſi lorſque les 
champs ſont en friche ou couverts de neige? Il y a grand'- 
choſe à ramaſſer, n eſt- ce pas, lorſque la moiſſon eſt rentrèẽ? 

Habert. Vous n'entendez rien du tout a cela, Monſieur: 
decondement, qui peut hows repondre que ce ne ſont pas 
des voleurs ? f 

Marcellin. Des voleurs, grand Dieu, Js voleurs? Ea 
petite fille m'a dit qu'elle n'avoit pris ici aucun epi, & que 
Cctoit un vieux moiſſonneur du champ voiſin qu" lui avoit : 
rempli fa corbeille. 


Hubert. Bon, elle vous Pa dit: comme gil y avoĩt un 


E de verite dans ce que ces gens. Ia vous diſent! Je Tai 
ſurpriſe ici-ſur un gerbe. 
M. de Beauval. Qui détachoit des epis ? © | ; 
Haber t. Je ne dis pas tout-a-fait cela. Mais fais jen moi 
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qui lui remplit fa corbeille? Oh! je reconnois bien 1a nos 


nes, car elle me la dit; & une f bonne petite fille ne ſau- 


homme. 


tous les hommes mechans, juſqu*a ce que Von voie, a n' 


= 
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ce qu'elle avoit fait avant mon arrivte ? Et puis, n'eſt-ce 
un menſonge que cette hiſtoire d'un vieux moiſſonneut 


payſans: ce ſont des Meſſieurs fi charitables ! 
Marcellin. Et mois je ſoutiens que ſes Epis lui ont EtE don. 


roit-mentir. | 
Hubert. Et vous, n'avez-vous jamais menti, Monſteus? (. 
cependant nous vous regardons comme un brave Gentil. E 
Marcellin. Entendez-vous, mon papa comme ce vilain 4: 
Hubert me traite? (4 Hubert, en colere.) Non, fi je mentois Ml ©” 
je ſerois un méchant gargon ; mais je ne mens pas, nil 
bonne petite fille non plus. Et c'eſt vous qui ètes un.. 
M. de Beauval. Doucement, Marcellin, je ſuis content 
juſques-la de ta defenſe. On doit croire tous les homme 
honnetes gens juſqu'a ce que l'on ſoit bien convaincu di 
contraire : mais Pon ne doit pas s emporter contre cem M. 
qui ſont d'une opinion differente : & il faut chercher a le 45 
ramener avec douceur a des penſces plus conſolantes vi ©” 
plus vraies. | | 
Hubert. Non, non, Monſeigneur, il vaut mieux croin 


uvoir douter, qu'ils ſont honnetes:: c'eſt beaucoup plu 
ſage. Lorſque je recontre un bœuf ſur ma route, je ſup 
poſe toujours qu'il a la corne mauyaiſe, & je me tire de fon 
chemin. Ill peut ſe faire qu'il ne ſoit pas mEchant ; mai 
je ne cours aucun riſque a prendre mes precautions, I 


plus sur eſt toujours le meilleur. b 8 
NM. de Beaxval. Si tous les hommes avoient ta fagon« Je 
nſer, Hubert, avec qui pourrions- aous vivre? Et que - 
Froit-il reſulte entre toi & moi, fi, au lieu de te donner u . 
ſervice hounete dans ma terre, pour procurer du pain a u, as 
vieux ſoldat reforme, je t'avois livre a ma juſtice commt ; 
un vagabond, qui wavoit ni certificat, ni paſſeport ? F 
Hubert. Oui, cela eſt vrai; mais il eſt vrai auſſi que | = 
ſuis un honnete homme. : + 
M. de Beauval. je ne te garde aupres de moi que par Hai 
que j en ſuis perſuade ; mais je ne pouvois le croire d abo —_ 
que ſur ta parole & fur ta phyſionomie. + = 
Marcellin. Oh! mon cher papa! fi vous vous en raj K ; 
portez/a la parole & a la phyſionomie, vous en croirez bie * 


« 180 


plus ma petite fille qu Hubert. 
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Hubert. Oui da, Monſieur, regardez- moĩ en face. Votre 
papa ſera certainement bien content de la phyſionomie de 
votre petite fille, fi elle lui revient autant que la mienne. 

Marcellin. Vraiment oui, il te fied bien avec ta figure 
d'ours... ks 

M. de Beauwal. Fi donc, Marcellin Hubert, connois- 
tu la petite fille? TEE 

Hubert. Oui, je la connois, & je ne Ia connois Je 
ſais qu'elle eſt ict depuis dix à douze jours, avec ſa mere ; 
mais comment & pourquoi elles y ſont venues, il n'y a que 
Menfieur le Bailli qui puiſſe vous en inſtruire. Vous le 
dirai- je, Monſeigneur? C*eſt bien mal fait a lui de recevoir 
cette eſpece de gens dans la paxoiſſe, pour y ètre nourris 
aux depens de la communauté. 

Marcellin. Eh bien, c'eſt moi qui les nourrirai, oui moi. 

Hubert. Vous avez donc quelque choſe à vous, Monſieur? 

Marcellin. Si je n'ai rien, mon papa en a aſſez. g 

Hubert. Eu attendant, toute la communauté murmure. 
Mais lorſqu'on graiſſe la patte aux gens en place, (il compte 
dans ſa main,) car j' imagine que Monſieur le Bailli.. . 

Marcellin. Ne voila-t-1l pas qu'il dit auſſi des injures a 
Monſieur le Bailli ? Je le lui. dirai, va. 

M. de Beauval. Doucement, mon fils. Je vois, Hubert, 
qu'il eſt impoſſible de guerie ton efprit ſoupgonneux; mais 
Je congois-des ſoupgons a mon tour. Tu juges que cette 
petite fille a rempli ici ſa corbeille, parce que tu Vas trouvee 
dans mon champ aupres d'une gerbe? tu juges que Mon- 
ſieur le Bailli s'eſt Jaifſe corrompre pour de Fargent, parce 
qu'il a requ une pauvre famille dans le village? Eh bien, 


je juge auſſi que tu n'as retenu la corbeille de la petite fille, 


que parce qu'elle n'a pas eu de argent, ou quelques priſes 

de tabac a te donner, & qu'a ce prix tu Faurois volontiers 

relachke. | Ve, 
Hubert. Quoi, Monſeigneur ! vous pourriez croire ?..... 
M. de Beauval. Pourquoi ne veux-tu pas que je penſe 


ſur ton compte-ce que tu te permets de penſer ſur le compte 


des autres ? | : « 
Hubert. Tenez, Monſeigneur, il vaut mieux que je me 
taiſe. Et quand je verrois ces mendians charger fur leurs 
tpaules vos champs, vos bois & vos prairies .. Faut- il por- 
ter la corbeille chez Monſieur le Bailli? : 
Marcellin. Oh l. non, non, mon cher papa, je vous en 


ſupplie. | 
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M. de Beauval. Hubert, vous la rapporterez chez la 
pavvre femme, & vous ferez vos excuſes à la petite fille. 
Hubert. Des excuſes, Monſcigneur, des excuſes, y pen- 
ſez-vous? Moi lui aller faire des excuſes, & pourquoi? 


Marcellin. Pourquoi? pour Iavoir affligee-ſans ſujet, & 


pour Ini avoir fait Paffront de Paccuſer d'une baſſeſſe. 
Hubert. Si elles n'ont pas d'autres excuſes, ni d'antre 
corbeille. . | 
NM. de Beauval. Hubert, fi j'avois commis une injuſtice 
envers vous, je ne balancerois pas a la reparer. Et pour 
vous en convaincre, j'irai moj-meme, je rapporterai la 
corbeille, & je ferai des excuſes en votre nom. 
Hubert. Chargez- vous- en plutot, Monſieur Marcellin. 
Marcellin. Oh ! de tout mon cœur. Mon cher papa, la 
petite fille doit revenir a Finſtant avec Henriette, qui eſt 
alice conſoler fa mere : il faut Vattendre. | 
Hubert. En ce cas la, je nai plus rien a faire ici. (I 
8 ehigne en grommelant.) Te vois que nous allons avoir tant 
de mendians dans ce village, qu'il nous faudra bientòt 


mendier nous-memes. 


TONE VI 
M. de Beauval, Marcellin. 


Marcellin. Mon papa, entendez- vous ce qu'il dit? 

M. de Beauval, Oui, mon fils, & je lui pardonne volon- 
tiers ſon humeur. . 

Marce!lin. Mais comment pouvez-vous garder ce m6 


* chant homme ? IE 


M. de Beauval. Il weft pas méchant, mon ami. C'eſt 


un zele outre pour nos interets qui Pegare. Il m'eſt trs- 


attache, & il rempli exactement ſes devoirs. 
Marcellin. Mais $'il eſt injuſte ? | 
M. de Beauval. Tu viens d'entendre qu'il ne croit pas 
Fetre. Son unique defaut eſt de ſuivre trop litteralement 
ce qui lui a été prefcrit, & de n'avoir pas aſſez d 'intelli- 


gence pour faire de juſtes diſtinctions entre les perſonnes 


& les circonſtances. | 
Marcell u. Expliquez-moi cela, mon papa, je vous prie. 
M. de Beauval. Fres volontiers, mon ami. En Uinſtal- 

tant dans fa place, je lui ai ordonne d'ecarter de ma terre 

les vagabonds, & d'amener devant le Juge ceux qu'il y ſur- 

N — prendroit. 
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crendroit. Cet ordre ne pouvoit regarder que ces mal- 
heureux qui ſe nouriſſent de vols & de brigandages, & qui 
viendroĩent piller ou aſſaſſiner mes vaſſaux. 7 

1arcellin. Ah! je comprends. Et lui, il regarde comme 
des ſeelerats ceux qui n'ont pour ſubſiſter que les ſecours 
des autres; & il ne $'informe point ſi c'eſt la vieilleſſe, des 
maladies, ou des malheurs inevitables qui les ont reduits a 
cet Ctat, 

. de Beavval, Très- bien, mon fils; car les circonſtances 
changent bien la nature des choſes. Par exemple, tu as mis 
trop peu de reflexion dans la querelle que tu as eue avec 
Jui. Sais-tu ſi la mere de cette petite fille n'eſt pas une 
perſonne vicieuſe, ſi la petite fille elle-meme ne ta pas fait 
un menſonge, & n'a pas effectivement derobe ſes Epis à 
mes gerbes * : ; . | 

Marcellin. Non, mon cher papa; c'eſt impoſſible. 

M. de Beauwal. Pourquoi cela ſeroit- il impoſſible? As- tu 
pris des Eclairciſſemens ? ſais- tu qui elle eſt, quelle eſt fa 
mere, & dans quel deſſein elles ſont venues- ici? bi 

Marcellin. Ah! fi vous Paviez ſeulement vue! ſi vous 
Faviez ſeulement entendue! fon Jangage, ſa figure, ſes 
larmes !....Elke eſt fi pauvre, qu'elle a beſoin d'un poignee = 
d'tpis pour ſe procurer cu pain. A- t- on beſoin d'en favoir 


| davantage ? Dois-je laiſſer mourir un pauvræ de faim, parce 


que je ne ſais pas encore s'il merite mon athitance ? 

M. de Beouval. Embraſſe-moi, mon fils; conſerve tou- 
jours ces gEnereuſes diſpoſitions envers les pauvres, & Dieu 
c: benira, comme il m'a beni moi-meme pour de pareils 
ſentimens, en les faiſant naitre dans ton jeune cœur. La 
clemence eſt toujours preferable a la ſeverite. L'inſenſibi- 
lite ne peut conduire qu'a l'injuſtice ; & fi celui qui ſolli- 
cite notre pitié ne la merite pas, c'eſt fa faute, & non pas 
la notre. | | 

Marcellia. Mais, mon cher papa, il n'eſt guere prudent . 
de confier à des perſonnes comme Hubert un emploi ou 
lon peut commettre des injuſtices. | 

M. de Beauval. Tu aurois raiſon, mon fils, fi je lui avois 
laiſſe le pouvoir de condamner ou d'abſoudre lut-meme. II 
ne peut, tout au plus, commettre qu'une injuſtice paſſagere, 
a laquelle il eſt facile de remedier ; & cet inconvement eſt 
inevitable. Pour juger les choſes ſuivant les principes de 
Pequite, j'ai, dans mon Bailli, un homme plein de lumieres, 


de droiture, & de nobleſſe dans les ſentimens. Il m'a rendu 
| | un 
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un témoignage favorable de la petite fille & de ſa mie 
lorſqu'il les a recues dans le village, & il m'a appris qu'elle 
demeurent chez la vieille Marguerite, qui eſt une tres-hon, 
nete femme. : 

Marcellin. Mais ſi Hubert avoit battu la petite fille, 
comme il Ven a menacce ? 

M. de Beauval. Il ne ſe ſeroit jamais ports a cet exchy, 
Je lui ai defendu, ſous peine de perdre ſon emploi, de frap. 
per qui que ce ſoit, meme les perſonnes qu'il prendroit en 
faute ; & il ſuit, a la rigueur, les ordres que je lui donne. 

Marcellin. Ah! mon cher papa, voici ma ſœur qui re- 
vient avec la petite fille. : 


SCENE VHI. - 
NV. de Beauval, Marcellin, Henriette, Emilie. 


| 

Marcellin (courant avec la corbeille vers Emilie.) Tiens 
mon enfant, voila ta corbeille, il n'y manque pas un ſeul 
epi. | 
F Emibe. O! ma chere corbeille! Que je vous ai d'obh- 
tions, mon bon petit Monfieur! (Elle appergoit M. de 
3 Qui eſt-ce Monfieur-la ? h 

Henrieite (ceurant vers ſen père, & lui ſautant au cou.) C eſt 
notre bon papa. 

Marcellin (d Emilie). Oh! c'eſt un bon pere, je t'aſſure 
tu n'as rien a craindre. V iens, je veux te preſenter à lui; 
(Er Savancant.) Il a bien rabrouè le vieux Hubert, pour 
t'avoir maltraitce. 

Emilie (v' avance timidement vers M. de Beauval, & Int 
 Gaiſe la main). Monſieur, me pardonnerez- vous cette li- 
berte ?....Oh ! que vous avez de braves enfans ! 

NM. de Beauval. Marcellin a raiſon ; en la voyant, on ne 
peut douter de fon innocence. Cet air decent, ce langage, 
n'annoncent pas une education commune. 

Emilie (bas a Marcellin & a Henriette.) Eſt- ce que j au- 
rois fache votre 4-4. il parle tout ſeul, a 

M. de. Beauval (qui Ia entendu). Non, ma chere fille. 


Si mes enfans en ont bien agi envers toi, ils n'ont rien fait 
que tu ne paroiſſes meriter. 

Henriette. Et qu'elle ne mérite auſſi, mon papa. Ah! fi 
vous aviez vu fa mere ! - 


M. de Beawval. Qui eſt ta mere, mon enfant? qui vous) 


engages 


A a 
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engages a venir dans ma terre? & quelles reſſources avez- 
vous pour vivre? | ; 

Emilie. Nous vivons....Ah ! grand Dieu! je ne ſais pas 
de quoi. Nous vivons de ou de rien, Nous paſſons 
e jour, & quelquefois la nuit, a coudre & a filer pour avoir 
du pain. La vieille Marguerite donne le couvert a ma mère: 
elles mont envoyte aujourdhui aux champs pour glaner. 
Helas ! mon apprentiſſage ne m'a trop bien rèuſſi. 

Marcellin (bor a Emilie). Pas ſi mal que tu penſes. Ma 
ſceur & moi, nous voulons obtenir de mon papa, qu'il te 
fafſe donner des Epis ſans glaner. ID 

M. de Beauval. Mais, ou demeuriez-vous auparavant ? 

Emilie. Dans le village de Nanterre, qui eſt a quelques 
lieues d'ici. La vie y etoit trop chere: la vieille Margue- 
rite engagea ma mere a venir chez elle, & lui offrit un loge- 
ment pour rien. | 

M. de Beauval (a part). Si des gens auſſi pauvres exercent 
la bienfaiſance, quels devoirs nous avens a remplir! a 
Emilie.) Ton pere vit-il encore? quel eſt ſon Etat ? 

Marcellin. Je gagerois bien que ce n'eſt pas un payſan. 

Henriette. je le parierois auſſi, ſur-tout depuis que J'ai wu 
{a mere. ; | 

Emilie. (embarraſſte). Mon pere ? .. Je n'en ai plus. 
je ne I'ai mEme jamais vu. Il Etoit mort quand je ſuis nee. 
Ah! s'il vivoit encore! 

M. de Beauval. Et tu ne ſais pas qui il Etoit? comment 
1] s'appelloit ? | . 

Emilie. Ma mere vous en inſtruira mieux que moi. 

M. de Beauval. Ne pourrois-je pas lui parler? | 

Henriette. Oh oui, mon papa. Elle va venir elle- meme; 
elle ne m'a demandè qu'un moment pour s arranger un peu. 

M. de Beauval. Et qui t'a elevee ? * 8 

Emilie. Elle feule, Monſieur. Elle m'a appris à lire & 
àkcrire. Elle minſtruit dans ma religion, & me donne 
quelques legons. de deſſin. | 

M. de Beawval. De deſſin? Je n'en doute plus; c'eſt un 
rejetton de quelque famille diſtinguee, que des malheurs ont 
reduite a Vindigence. 

Henriette. Ah! la voict qui vient. 

Marcellin. Eſt-ce elle? | 

M. de Beauval (a part). Je briile d'eclaircir ce myſtere, 
Cet enfant me rappelle des traits connus, mais que je ne 
ſais encore demeler, "ny 

ET ; SCENE 
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e. boss! 

M. de Bearval, Mie. de Foinville, Marcellin, Henria ces, 

| / © Emilie. | < 
peu 


Emilie (Courant au-devant, de ſa mere, qui paroft 1 au pr 
raſſee, en vcyant M. de Beauwal). Venez, maman, ne de C. 
gnez rien. C'eſt le père de ces deux aimables enfans M. 0 


nous montrent tant d'amitie, & il eſt bon, auſſi bon que enn 
enfans. . M 


(Madame de Foinwille Sawvance timidement, Henriette I * 
prend la main avec vivacitè, & J entræiue vers ſon pere.) vertu 
Henriette. Oh! notre bon papa eſt inftruit de tout. main 


Male. de Foinvillle. Joſe me flatter, Monfieur, que vous retirs 
n'avez pas ſoupgonne mon Emilie. | I 
NM. de Beauval. On n'a beſoin, Madame, que de vous 
voir, vous & votre fille, pour prendre de vous Popinion h 


plus avantageuſe. 4M 
Marcell n. Elle $appelle Emilie? Oh! mon papa, oe, 
voiĩt bien qu'elle n'etoit pas nee pour glaner. * 
Male. de Foinville. La neceflite impoſe quelquefois da Nou 

' loix cruelles; & pourvu qu'on ne faſſe rien de deſhono- dn 
rant... | © [If 
M. de Bearval. On ne doit point rougir de la pauvreti. mala 
Elle peut s allier avec toutes les vertus. Mais oſerois-je crate 
vous demander, Madame, qui vous etes ? a H 
Henrieite. Elle s'appelle Madame Laborie. | i line 
Mie. de Foinville. Je ne crois pas, Monſieur, devoir vo E. 
deguiſer mon vrai nom. Je me vois meme dans la nëceſſiti 1 
de vous le decouvrir, pour me juſtifier, dans votre eſprit, de MW 
V&tat dans laquel vous me voyez deſcendue. Cependant je Auf 
voudrois (elle regarde les enfans) vous faire cet aveu ſans e 
temoins. Ce n'eſt pas que je rougiſſe de mon abaĩſſement. pot 
Mais fi mon nom &toit connu, je craindrois de trouver itte 
parmi les gens du peuple des ames genereuſes,- qui ſe ſorn 
feroient peut. ètre un plaifir de m'humilier, parce qui M7" i 
nous arrive ſouvent de ne pas agir plus noblement à leur | JN, 
Egard, lorſque nous ſommes dans la profſperite. | aſo 
Marcellin. Eh bien, je n'ecouterai point. ; IF JN 
Henriette. Et moi, je n'en dirai pas un mot, je vous aſ- anne 
fure ; & qui que vous ſoyez, Emilie ſera toujours ma bonne ne! 
amie. x (esu 
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J de Beauval. Croyez, Madame, que je ne vous au- 
ois pas demand ces particularites, fans un interet preſ- 
fant, & ſi je n'Etois dans la reſolution de reparer les injuf- 
tices du ſort. | 

Mae. de Foinville, Je ſuis nee d'une famille noble, mais 

eu favorifce de la fortune. Jai paſſe ma jeuneſſe a Paris, 
aupres d'une Dame de condition, en qualité de Demoiſelle 
de Compagnie. II y a huit ans que je fis connoiſſance avec 
M. de ſoinville, Lientenant-Colonel de Cavalerie, qui toit 
venu paſſer quelque mois dans la Capitale. | . 

M. de Beauval (avec tranſport). Joinville! Joinville! 

Mae. de Foinville. Il prit de Vinclination pour moi; ſes 
vertus m'avoĩent prevenue en fa faveur ; je lui donnai ma 
main; & quelques jours apres notre marriage, nous nous 
retirames dans une terre qui il poſſẽdoĩt en Provence. | 

M. de Beawval. Oh! c'eſt lui, c'eſt lui! Je retrouve tous 
ſes traits ſur la figure de cet enfant. | | 

Mac. de Foinville. Que dites- vous, Monfieur ? 


NM. de Beauval, Pourſuivez, Madame, je vous en con- 


jure. | f | | 
Mie. de Joinville. J 'abrEgerai, autant qu'il ſera poſſible. 
Nous commencions a gauter, dans une paiſible retraite, es 
douceurs de la plus tendre union. Mais, helas! les fatighcs 
de la guerre avoient alters la ſantè de mon epoux ; & une 
maladie gruelle termina ſa vie en peu de jours. (Elle laiſſe 
euler des Iarmes.) | — I 


Henriette (a Emilie). Pauvre enfant! Tu as Eté orphe- . 


line bien jeune. _ 

Emilie. Helas ! meme avant d'etre née. 8 

Mae. de Foinville, Il me laiſſa enceinte de cet enfant que 
vous voyez. ſe lui donnai la naiffance dans la douleur. 
Auffi-tot qu les freres de mon mari, gens durs & intereſſes,. 
virent 0 n'y avoĩt point d'beritier male, ils fe mirent en 
poſſeſhon de is fiefs: & comme nous avions de jour en jour 


dHffere de faire revetir nos articles de mariage de toutes les 


formalites eſſentielles, je fus obligee de me. contenter de ce 


qu'1]s voulurent bien me laiſſer pour ina fille & pour moĩ. 


M. de Beanval. Leur indigne avarice me fait juger que 
h ſomme fut modique, & ne put vous ſouffire long-tems.. 

Mae. de Feinville, Elle me ſervit a vivre encore quelques 
annces en Provence, dans Pattente d'un leger douaire que je 
me flattois d'obtenir. Enfia, lorſque je vis mes eſperances 
degues, je pris la reſolution de retourner à Paris, aupres de 


mon 
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mon ancienne bienfaitrice. J'appris, à mon arriv6e, que 
cette Dame venoit de mourir. je n'eus, pour lors, d' aut 
reflource que de vendre ce qui me reſtoit de mes bijoux & 
de mes habits, & de ſubſiſter du travail de mes mains, Je 
me retirai a Nanterie, pour y vivre inconnue. Ilyz 
quelque tems que j y rencontrai, par haſard, une femme 
que J avois connue autrefois, & qui demeure dans ce village. 

Henriette. Mon Ceſt la vieille Marguerite. 

Mae. de Foinville. Elle avoit ſervi chez la Dame dont je 
vous ar parle. Je lui avois donné, dans une cruelle mala. 
die, des ſoins qui me valurent ſon attachement. Je lui ex 
poſai ma ſituation: elle me propoſa de venir demeurer ici 
ou je pourrois vivre dans une obſcurite plus profonde. C'elt 
a elle que je dois Phoſpitalite : & comme elle n'a perſonne 
pour lui fermer les yeux, elle m'a fait entendre que j'heri 
terois a ſa mort de ſa petite chaumiere. Vous voyez. . 

M. de Beauval. C'en eſt aſſez, Madame. Cette genereule 
femme ne me furpaſſera point en reconnaiſsance. J'ai une 
joie inexprimable de pouvoir enfin acquitter une dette qu 
Jai contraCtee envers votre digne Epoux. 

Mae. de Foinville, Comment, — eſt-ce que vou 
Pauriez connu ? 1 

Marcellin. Le père de cette bonne Emilie? 

Henriette. O! ma chere Emilie ! je vois que nous allons 
te garder avec nous. Mais quoi! tu. pleures ? 

Emilie. Ne me plaignez'pas, je ne pleure que de plaiſir: 

M. de Beauval. C'eſt à lui que je dois la vie: quel bon- 
heur pour moi de pouvoir reconnoitre ce bienfait envers ſon 
Epoule & ſon enfant! Jai ſervi ſous lui pendant la derniere 

erre d' Allemagne. Dans une affaire malheureuſe, ol 
J*etois Epuiſe de fatigue, un cavalier ennemi avoit le ſabre 
eve fur ma tete. C'en Etoit fait de moi, ſi mon digne 
e eee ne m' eùt ſauve, en ſe precipitant. fur 

ui. 3 
Mae. de Joinville. Je le reconnois bien A ces traits; ll 
Etoit auſſi brave que genereux 3 by 

M. de Beauval. Quel jours après, je fus command: 

en detachement pour une expeditian. perilleuſe. Nous fume 
r 


enveloppes, & forces de nous rendre, apres une longue I 
fiſtance. Mes Equipages avoient été pilles. J'Etois denve 
d'habits & d' argent. M. de Joinville fut inſtruit de mon 


fort, & me fit recommander au General ennemi. J'obtins 
graces à lui, tous les ſecours dont j'avois befoin, dang 
2 trans: 


ai la 
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raitement d'une bleſſure profonde que j avois recue. Je 
us plus de deux ans a me retablir ; & lorſque je revins dans 
2 patrie, je n'eus que le tems de embraſſer a mon paf- 


2X & age, Etant oblige de m*embarquer aufſi · tõt pour les Indes. 
1 R mariage avantageux que j'y ai fait, m'a ramenè, il y a 
J UE: ans, en France. Je me diſpoſois à voler dans ſes bras, 


orſque Jappris qu' i ne vivoit plus. Que j ẽtois loin de 
Eo que ſon epouſe & ſa fille fuſſent dans la fituation ou 
ai la douleur de vous trouver! | 

Mae. de Foinville. Grand Dieu! grand Dieu! par quelles 
dies miraculeuſes m'as-tu conduite ici! 
Marcellin. Quot ! ton pere a fauve la vie au notre ! 


"Ca Henriette. Combien nous devons t'aimer ! 
2 M. de Beauual. Viens, mon Emilie; tu retrouveras en 


ner. di le père que tu as perdu. Mes enfans ont auſſi beſoin 
nern g une ſeconde mere qui remplace celle qui leur a été enle- 
brenk ke. L'cducation que vous avez donnte à votre aimable 
Ve le, (Emilie Savance bers lui, & lui Baiſe la main,) me fait 
dir, Madame, combien vous tes digne de remplir un em- 
loi fi delicat. Je vais prendre toutes les precautions ns- 
eſaires, pour que vous n'ayez plus à craindre, une feconde ' 
ois, les coups 1mprevus de la fortune. (A Emilie gui lui 
ent encore la main.) Oui, ma chere fille, je ne mettrai. 
plus de difference entre toi & mes enfans. Tu es la vivante 
nage de ton genereux pere ; & tu es auſſi digne de ma: 
endreſſe, qu'il Petoit de ma reconnoiſſance. | 

Mae. de Foinville (ſaifſiſfant avec tranſport la main de M. 
 Brauval,) Comment pourrois-je repondre a tant de 
dienfaits, Monſieur? je n'ai que des larmes pour exprimer 
e que je ſens. 


allom 


aiſir: 

bon- 
ers ſon 
niere 


1 be Henriette (Pembraſſant). O! ma nouvelle maman ! vous 
4 erez donc toujours aupres de nous avec Emilie ? vous ver- 
1 ez comme nous ferons empreſſes à vous obeir.. 


Marcellin. Oui, Emilie ſera ma ſeconde ſœur. Elle n'ira 
ertainement plus glaner. Ah! méchant Hubert, comme 
e vais me moquer de toi 8 1 
1 Mae. de Foinville. Mon cher petit troupeau ! de quelle 
fume eie vous rempliſſez mon ame! au lieu d'un enfant, Yen ai 
onc trois. Non, aucune mere ne m'egalera pour les ſoins 


its; fl 


laiſir. 


ans -le 8 | 
traits: Tis, 2% | . N. as 


Ae pour la tendreſſe. (4 NM. de Beauval) Fermettez-vous, 
e mon onſieur, que Paille apprende cette heureuſe nouvelle a. 
obtin bonne Marguerite. Je crains qu'elle nen meure de 
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N. de Beaweal. Rien de plus juſte, Madame: & maß *©'* 


vais faire preparer votre appartement au chateau, * 
Henriette. Mon papa, me permettez- vous de ſuivre Ex I 
lie & ma nouvelle maman? , "IN de! 


Marcellin. Et moi auſũ, je vondrois bien aller avec ee 

M. ds Beauval. ſe le veux bien, mes enfans. Vo N 
menerez enſuite au chateau Madame de Joinville & ſa'fille lar 8 
fans oublier la bonne Marguerite, que j'invite auffi à venir n 
diner avec nous. | 

Marcellin (a Emilie, qui vcut emporter la cerbeille), Non, * 
Emilie, cela n'eſt plus fait pour toi. La corbeille refters able 
8 b 

Emilie. Ah! Monſieur, pour rien au monde je ne don- dan 
nerois cette corbeille. Je lui dois mon bonheur, je bonhew 


de ma mere, celui de vous avoir connu, notre vie & not ſes 


bien-etre, Non, ma chere petite corbeille, je ne rough erk 
jamais de toll. * * 3 


Henriette: Du moins, ötes-en les pis; elle fera plu Hf ©** 
Emilie. Non, non. Ces épis ſont à moi; car le bon viii 


lard me les a bien donnes, quoiqu'en ait pu dire Huber, 


Je veux en faire preſent a notre vieille Marguerite. | 

M. de Beauval. Elle ne ſera pas oubliée à la prochainiy 

moiffon ; & des ce moment, elle a du pain atfurt pou * 
toute ſa vie. | 1 

Made. de Foinville. Que le Ciel vous recompenſe de vom 1. 

genèroſitè dans vos enfans " | oi 

1 for 

| 8 * | — | but 
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PAR | N 
F ee que le ſoleil sc levat ſur Fhoriſon pour &a l 

la plus belle matince du printems, a jeune Clèmen- ; 
tine etoit deſcendue dans le jardin de ſon pre, afin de mieu 


2 le plaiſir de dẽjeuner, en parcourant ſes longues uf 2 
ces. Tout ce qui peut ajouter au charme qu'on Crowe ( 
dans ces premieres heures du jour, ſe reuniffoit pour elle i . 
ce moment. Le ſouffle pur du zephir portoit dans tous * 


ſens la fraicheur & le calme. Son gofit étoit flatté de 1 
douceur des friandiſes qu'elle ſavouroit; ſon ceil, du wy de 
I 


B Mad dd © &o 


{clat de la verdure renaiſſante; ſon odorat, du parfum bal- 
ſamique de mille fleurs; & pour que ſon oreille ne fat; pas 
ſeule ſans plaifirs, deux roſſignols allerent ſe percher pres 
de la ſur le ſommet d' un berceau de verdure, pour la re- 
jouir de leurs chanſons de Vaurore. Clementine étoit fi 


1 tranſportee de toutes ces ſenſations delicieuſes, que des 
1 fill larmes baignoient ſes beaux yeux, fans 8 <chapper cepen- 

ven Cant de fa paupiere. Son cœur, agité d'une douce mo- 
tion, Etoit penetre de ſentimens de tendreſſe & de bienfai - 

Nen ſance. Tout- à- coup elle fut interrompue, dans ſon. agre- 
eiten wle reverie, par le bruit des pas d une petite fille qui s a- 

vangoit vers la meme allee, en mordant, de grand appetit, 

. dans un morceau de pain bis. N 2 85 
** Comme elle venoit auſſi dans le jardin pour ſe recr6er, 
es regards erroient ſans objet autour d'elle; enſorte qu elle 
elne crc pres de Clementine ſans avoir appergcue. Dts- 

oY qu'elle la reconnut, elle &arreta tout court un moment, 
baiſſa les yeux vers la terre, pas comme une jeune biche 
"lus HY <4 ou Chee, & non moins legere, elle retourna preeipt- 

tamment ſur ſes pas. Arrcte, arrete, lui cria Clementine, 

ue if ds- moi donc, attends- moi; pourquoi te ſauver? Ces 
luden boeroles faiſoient fuir encore plus vite la petite ſauvage. 

| Clementine ſe mit a la pourſuivre ; mais comme elle 
han eit moins exercce à la courſe, il ne lui fut pas poſſible 
ol © Patteindre. _ i4 7; | 

Ol Hcureuſement la petite fille avoit pris un detour ; & Tal- 


ee ou ſe trouvoit Clementine, alloit directement aboutir à 
la porte du jardin. Clementine, auſſi aviſèe que jolie, ſe 
gliſte rout doucement le long de la charmille epaifſe qui 
tormoit la bordure de Tallee ; & elle arrive au dernier 
buiſſon a Pinſtant meme ou la petite fille Etoit prète à de 
depaſſer. Elle la faifit a Pimproviſte, en lui criant: Te 
voila ma priſonniere! Oh! je te tiens! II n'y a plus 
moyen de te ſauver. | CIALLY 
La petite fille ſe debattoit, , pour ſe débarraſſer de es . 

mains. Ne fais donc pas la mechante, lui dit Clementine ; 
1 tu ſavois le bien que je te veux, tu ne ſerois pas ſi fa- 


- 
ö | | 
« 
* 


clal 
lemen- 


> Mieus pode. * 
nes u bonche. Viens, ma chere enfant, viens un moment avec 


ee Ces paroles d'amitié, & plus encore le fon ſlatteur de la 
tous voix qui les pronongoit, raſſurerent la petite fille; & elle 
9 de h ſuivit Clementine dans un cabinet de verdure voiſin. 
* As: tu encore ton pere, lui dit Clementine, en Vobligeant 


es aſſeoir auprès delle? 


' Madelon, 


; * 7 * r 


* 
* 


70 CLEMENTINE. 
= Hadelon. Oui, Mamſelle. . 
* Clementine. Et que fait - il? | 

Madelon. Toute ſorte de métiers pour gagner fa vie, | 
vient aujourd'hui travailler a votre jardin; & il m'a menk 
avec lui. | „ 

Clementine. Ah! je le vois là- bas dans le carre de laitue 
C'eſt le gros Thomas. Mais que manges- tu a ton dejetiner! 
1 Voyons, que je goũte ton pain. Ah! mon Dieu! il me 
F dechire le goſier. Pourquoi ton père ne t'en donne: t- il pa 
| de meilleur ? : 

Maaelon. C'eſt qu'il n'a pas autant d'argent que votre 


— ——— 


a. - 

8 Mais il en gagne par fon travail; & il pom 
Toit bien te donner du pain blanc, ou quelque choſe pou 
faire paſſer celui - ci. 

Madelon. Oui, ft j'etois ſa ſeule enfant: mais nous ſom 
mes cinq, qui mangeons de bon a petit. Et puis l'un a be. 
ſoin d'une camifolle, autre d'une jacquette. Ca fait tous: ¶ ese 
ner la tete a mon pere, qui dit quelquefois : J'aurai ben 3. 
travailler, jamais je ne gagnerai affez pour nourrir & vetir has c 
toute cette marmaille. | 7 

Clementine. Tu n'as donc jamais mange de confitures? * 

Madelon. Des confitures? Qu'eſt- ce que c'eſt que ca! N tgaain 
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Clementine. Tiens, en voici ſur mon pain. 7 
Madelon. Je n' en avois jamais vu de ma vie. * 
Clementine. Godtes-en un peu. Ne crains rien; tu vos char 
bien que j en mange. | Nef 
Madclon (avec tranſport). Ah! Mamſelle, que ces p 
? | 0 
Clementine. Je le crois! Ma chere enfant, comment tap 15 
pelles- tu? | a toi? 
Madelen (fe levant & lui faiſant une reverence.) Made. 3 
lon, pour vous ſervir. | C 


Clementine. Eh bien, ma chere Madelon, attends- moi i I chte 
au moment. Je vais demander quelque chofe pour toi a ma baus 
bonne, & je reviens auſſi - töt. Ne ten vas pas au moins. bien 

Madelon. Oh! je nai plus peur de vous! 2 

Clementine courut chez ſa bonne, & la pria de hui dow WM ma 
ner encore des confitures, pour en faire goiter à une petite pas 

fille qui n'avoit que du pain ſec pour dejetiner. La bonne . 
ſe réjouit de la bienfaiſance de ſon aimable Eleve.- Elle lu pere 
en donna dans une taſſe, avec un petit pain mollet; & don: 

Clementine ſe mit a courir de toutes ſes jambes avec le d- 
jeuner de Madelou. - ER 


ET MAD ELON. * 
Eh bien, lui dit- elle en arrivant, t'ai- je fait long- tems 
attendre? Tiens, ma chere enfant, prends donc. Laifſe-a 
ton pain noir, tu en mangeras aſſez un autre fois. 

Madelon. (Goutant la confiture, & paſſant ſa langue fur ſes 
Eures. C'eſt comme du ſucre. je n'avois jamais rien 
mange de fi doux. | 

Climentine. Je ſuis charmee que tu le trouves bon. Je- 
tois bien sQre que cela te feroit plaiſir. OB 

Madelon. Comment, vous en mangez tous les jours? 
Nous ne connoiſſons pas ca, nous pauvres gens. 

Clementine. Jen ſuis afſez fachee. - Ecoute, viens me 
oir de tems en tems, je t'en donaerai. Mais comme tu as 
Yair de te bien porter! N'es-tu jamais malade ? | 
Madelon. Malade ? moi ? jamais. 

Clementine. N'as-tu jamais de rhume? N'es. tu jamais 
enchifrenec ? 


; ſom. N /adeton. Quieſt-ce = c'eſt que ce mal? 
a be. Clementine. C'eſt loriqu'il faut touſſer & ſe moucher ſans 


ceſſe. | | 
Madelon. Oh! ca m'arrive quelquefois! Mais ce ne ſont 
pas des maladies. 
Clementine. Et alors te fait-on reſter au lit? 
res? Madelon. Ha! ha! ma mere feroit, je crois, un beau 
$a? train, ſi je m'aviſois de faire la pareſſeuſe. 
Clementine. Mais qu'as-tu a faire ? Tu es ſi petite! 
Maadelon. Ne faut-il pas alter dans Phiver ramaſſer du 
tu voa ckardon pour notre ne, & du bois mort pour la marmite ? 
Le faut-i] pas dans Pete ſarcler les bleds, ou glaner; cueillir 
ce es pommes & les raiſins dans l'automne? Ah! Mamſelle, 
ce n'eſt pas Pouvrage qui nous manque. ä 4 
Clementine. Et tes ſceurs, ſe portent-elles auſſi bien que 
toi! 
Made. AHadelon. Nous ſomines toutes Eveilltes comme des ſouris. 
„Clementine. Ah! Jen ſuis bien-aiſe! JEtois d'abord fa- 
mol ag chee que Dieu ſemblat ne 8'etre pas embarrafle de tant de 
pauvres enfans; mais puiſque vous avez la ſanté, je vois 
ois. I bien qu'il ne vous a pas oublies. Je me porte bien auſſi, 
* quoique je ne ſois pas surement auſſi robuſte que toi. Mais, 
ui don. ma chere enfant, tu vas nuds pieds; pourquoi ne mets- tu 
e petite I pas de chauſſure? „ 
Madelon. C'eſt qu'il en codteroit trop d' argent a mon 
pere, $'il falloit qu'il nous en donnit à tous; & il n'en 
donne à aucun. 


de- : 
Eh | Clementine. 


72 CLEMENTINE 


Clementine. Et ne crains-tu pas de te bleſſer ? _ 

- Madelon, Je n'y fais ſeulement pas attention. Le hy 
Dieu m'a couſu des ſemelles ſous la plante des pieds. 
Clementine. Je ne voudrois pas te preter les miens. Mai 


d'où vient que tu ne manges plus? | | 
Madel. Nous nous ſommes amuſces à babiller, x / 
faut que j'aille ramaſſer de I'berbe. II eſt bient6t hu Peu 
heures. Notre bourrique attend ſon déjeùner. C 
Clementine. Eh bien! emporte le reſte de ton pain. A 
tends un peu. Je vais en 6ter la mie, tu mettras la con on 
ture dans le creux. * 
Madalom. Je vais le porter à ma pine jeune ſceur. . Oh! dit 
elle ne fera pas la petite bouche, celle-là! Elle n'en lain Pt 
pas une miette, quand elle aura commence à le lecher, 97 
Clementine. Je ten aime davantage, d'avoir penſe a wil © 
petite ſœur. | oY: 
Madelon. Je nai rien de bon ſans lui en donner. Adi b 
Mamſelle. : " Sa 
Clementine. Adieu, Madelon. Mais ſouviens-toi de nl © © 
venir ici demain a la meme heure. | i 
 Madelon. Pourvu que ma mtre ne m'envoie pas ailleur ** 
je me garderai bien d'y manquer. 
Clementine avoit goũté la douceur qu'on ſent à fate = 
bien. Elle ſe promena quelque tems encore dans le jardi In 
en penſant au plaifir qu'elle avoit donné a Madelon, 4! oi 
reconnoiſſance que Madelon lui en avoit témoignée, & 110i 
la joie qu'auroit ſa petite ſeeur de manger des confitures. I, | 
Que ſera-ce donc, ſe diſoit-elle, quand je lui donner * 
des rubans & un collier! Maman m'en a donné Tau * 4 
Jour d'aſſez jolis; mais la fantaiſie m'en eſt deja paſſte. Wl C 
chercherai dans mon armoire quelques chiffons pour la An bi 
rer. Nous ſommes de meme taille; mes robes lui iron. 
ravir. Oh! qu'il me tarde de la voir bien ajuſtce! . Ma 
Le lendemain Madelon fe gliſſa encore dans le jar, us, 
Clementine lui donna des gateaux qu'elle avoit ache ins; 
pour elle. | ; > WY 
Madelon ne manqua pas f'y revenir tous les jours. Mie m 
mentine ne ſongeoit qu'a Iuj donner de nouvelles friandiſa 3 
Lorſque ſes &pargnes n'y ſuffiſoient pas, elle prioit ſa m Gz 
man de lui faire donner quelque choſe de office, & Mvoulo 
mere y con ſentoit avec plaiſir. 'S | © 2: 
II arrivacependant un jour que Clementine regut une - 
ponſe affligeante. Elle prioit ſa mere de lui faire une pet 1 Fa 


avano 


- 


ET MADELON 13 
:vance ſur ſes penſions de la ſemaine pour acheter des bas & 


Jes ſouliers a Madelon, afin qu'elle n'allat 3 nuds pieds. 
Non, ma chere Clementine, lui repondit fa mere, 


May Et pourquol donc, maman ? 33 g 
1 je te dirai a table ce qui me fait deſirer que tu fois un 
we ben moins prodigue envers ta favorite. | 
* Clementine fut ſurpriſe de ce refus. Elle n'avoit jamais 
ant ſoupirè que ce jour-la après Pheure du diner. Enfin, 
an ſe mit à table. | | 
con Le repas &toit deja fort avance, ſans que ſa mtre lui eũt 
" la moindre choſe qui eùt trait a Madelon. Enfin un 
aſe plot de chevrettes qu'on ſervit, fournir a Madame d'Alen- 
an a occaſion d'entamer ainſi Pentretien. 
4 Madame d Alencay. Ah! voila le mets favori de ma Clé- 
” mentine, n'eſt- il pas vrai? Je ſuis bien · aiſe qu'on nous en 
Adil ©: ſervi aujourd'hui. 2 | 
Climentine, Oui, maman, j'aime beaucoup les chevrettes ; 
de u voici la ſaiſon ou elles font excellentes. f 
Mae. d Alengay. Je ſuis sure que Madelon les trouveroit 
neun encore meilleures que toi. 
Clementine. Ah! ma chere Madelon ! Je crois qu'elle 
Fre nen a jamais vu. Si elle appercevoit ſeulement ces longues 
jardy mouſtaches, elle en auroit une peur, une peur! je la vois 
I ici Sentuir a toutes jambes. Maman, ſi vous vouliez me 
e. 8 e permettre, je ſerois bien curieuſe de voir la mine qui elle 
ares. Wit Tenez, rien que deux pour elle, quand ce ſeroient 
3 les plus petites. Ee 3 8 
Pane . , Lengay. Pai de la peine a t'accorder ce que tu 
e. ne demandes. 5 i 
—— Clementine. Et pourquoi donc maman, vous qui faites 
iron du bien a tant de monde? Je vous ai auſſi demande ce 
matin un peu d' argent, pour acheter des bas & des ſouliers 
jo mo Madelon, & vous m'avez refuſce. Il faut que Madelon 
achal dus ait fachee. Eſt- ce qu'elle auroit fait quelque degat 
ans le jardin? Oh! je me charge de la grondef. 
1 Mae, a Alengay. Non, ma chere Clementine, Madelon 
- Jae m'a point tachee. Mais veux- tu, par ta bienfaiſance 
1 uevers elle, faire ſon bonheur ou ſon malheur ? 
5 I ©-2:-ntine. Son bonheur, maman. Dieu me garde de 
© Krouloir la rendre malheureuſe. 


Made. d' Alengay. Je voudrois auſſi de tout mon cœur la 
yoir plus fortune, puiſqu' elle a ſu meriter ton attachement. 
Tous J. E . Mais 
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74 C LEMENTINE. 


Mais eſt- il bien vrai, Clementine, qu'elle mange ſon pain 
tout ſec a dejetiner ? | 
Citmentine. C'eſt bien vrai, maman. Je ne voudrois paz 


vous tromper. q 
Mike. d Alengay. Comment? elle $'en eſt contentce jul. 
qu'a preſent ? 


Clementine. Mon Dieu! oui. Ft quand ce ſeroit de h 
franchipane, je ne la mangerois pas avec plus de plaifir 


qu'elle ne man ge fon pain bis, | 
Me. d Alergay. Il me paroit qu'elle a bon appetit. Mais 


je ne puis me per ſuader qu elle ailſe nu- pieds. 


4 Clementine. C'eſt toujours nu-pieds que je Pai vue 
Demandiez au Jardinier. 

Mae. d' Alengay. belle fe les met donc tout · en fang, lorſ. 
qu'ell marche ſur le ſable & ſur les cailloux ? 

Clementine. Point du tout. Elle court dans le jardin 
comme une biche; & elle dit en riant, que le bon Dieu 
lui a couſu une paire de ſemelles ſous la plante des pieds, 

Male. d' Alengay. Je ſais que tu n'es pas menteuſe; mai 
je t'avoue que j ai bien de la peine a croire ce que tu me 
dis. Je voudrois bien voir les grimaces que ſeroit ma Cle- 
mentine en mangeant du pain bis tout ſec, ſans beurre nl 
confitures. 5 

Clemen ine. Oh! je ſens qu'il me reſteroit au goſier. 

Male. I Alencay. Je ne ſerois pas moins curieuſe de voir 
comment elle s'y prendroit pour aller nu-pieds. 

Climentiue. Jenez, maman, ne vous fachez pas; mals 
hier je voulus l'eſſayer. Etant ſeule dans le jardin, je tira 
mes ſouliers & mes bas pour marcher pieds nus. Je tes 
fentois tout meurtris, & cependant je continuai d'aller. ſe 
rencontrai un teſſun. Aye! Cela me fit tant de mal, que 
je retournai tout doucement reprendre ma chauſſure, & je 
me promis bien de ne plus niarcher les pieds nu: Ma 
pauvre Madelon! Elle eſt cependant ainſi tout J été. 

Mae. d' Alengay. Mais d'où vient donc que tu ne peu 
-manger de pain ſec, ni aller nu- pieds comme elle? 

Clementine. C'eſt peut-etre que je n'y ſuis pas accoutumee. 

Mae. 4 Alencay. Mais ſi elle s accoutume, comme toi, 
manger des friandiſes, & a etre bien chauſſte, & qu' enſuite 
le pain ſec lui repugne, & qu'elle ne puiſſe plus aller nu: 


pieds fans ſe bleſſer, croirois-tu lui avoir rengp us grand 


ſervice ? 0 . 0 
.Climentine. Non, maman ; mais je yeux faire enforte 
que, 
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ain Wl gue, de toute ſa vie, elle ne ſoit plus réduite à cet 
tat. N 
Male. d' Alengay. Voila un ſentiment tres-genereux ; & 
tes epargnes te ſuffiront- elles pour cela? ; 
Climentine. Oui bien, maman, fi vous voulez y ajouter 
tant ſoĩt peu. » | 
Mic. d Alengay. Tu ſais que mon cœur ne ſe refuſe ja- 
mais a ſecourir un malheureux, lorſque Poccafions'en pre- 
ſente. Mais Madelon eſt elle la ſeule enfant que tu con- 
noiſſes dans le beſoin? * 
Clementine. J'en connois bien d'autres encore. Il y en a 


vue. deux ſur- tout ici pres dans le village, qui n' ont ni pere, ni 
mere. | 
lorl- Mie. d Alengay. Et qui, fans doute, auroient beſoin de 
ſecours ? 
din Clementine. Oh! oui, maman. 
Dieu Mite. d' Alexcay. Mais fi tu donnes tout a Madelon, fi tu 
ds. n nourris de biſcuits & de confitures, en laiſſant les autres 
mas Wi mourir de faim, y aura-t-il bien de la juſtfce & de Phuma- 
Ck nite dans cet arrangement? 
„K- 


Climentine. De tems en tems je pourrai leur donner 
quelque choſe ; mais jaime Madelon par- deſſus tout. 
Mie. d Alen;ay, Si tu venois a mourir, & que Madelon 
ſe fat accoutnmee à avoir toutes ſes ailcs.... 
Cl-mentine. Je ſuis bien sdre qu'elle pleureroit ma mort. 
Me. d Mengay. Jen ſuis perſuadée. Mais la voila qui 
Wrctomberoit dans l'indigence; & il faudroit peut-etrequ'elle 
tua fit des choſes honteuſes, pour continuer de fe bien nourrir, 
Je a x de ſe bien parer. Qui ſeroit alors coupable de ſa perte ? 
. Je Clementine (triſfement). Moi, maman. Ainſi donc il 
faut que je ne lui donne plus rien? 
Madame d* Alenfay. Ce n'eſt pas ma penſce. Je crois ce- 
pendant que tu ferois bien de lui donner plus rarement de 
dgis morceaux, & de lui faire plutôt le cadeau d'un bon 
vetement. : ' . 
Climentine. Jy avois penſe. Je lui donnerai, fi vous 
umke. oulez, quelqu'une de mes robes. 
tol, 1 1. d Alenfay. Timagine que ton fourreau de ſatin roſe 
niuite Nui ficroit à merveille, ſur- tout ſans chauſſure. 
r m. Clementine. Bon! tout le monde la montreroit au doigt, 
grand onnnent donc faire? 
Made. d Alengay. Si j'etois a ta place, j ëconomiſerois 
nſorte pendant quelque tems ſur mes plaiſirs; & lorſque j auro 
| E 2 ramadl; 
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Tamaſſe un peu d'argent, je l'emploierois à lui acheter ce 
qu'elle auroit de plus necefſaire. L'<toffe' dont les enfans 
des pauvres s'habillent, n'eſt pas bien coctteuſe. 

Clementine ſuivit le conſeil de ſa mère. Madelon vint la 
trouver plus rarement a I heure de ſon de6jeiiner ; mais Cle. 
mentine lui faiſoit d'autres cadeaux plus utiles. Tant6t 
elle lui donnoit un tablier, tantot un cotillon; & elle payoit 
ſes mois d cole chez le Magiſter du village, pour qu'elle 
achevat de ſe perfectionner dans la lecture. 

Madelon fut ſi touchee de tous ces bienfaits, qu'elle gat. 
tacha de jour en jour plus tendrement a Clementine. Elle 
noit ſouvent la trouver, & lui diſoit: Auriez-vous quelque 
commiſſion a me donner? Pourrois. je faire quelque ouvrage 

ur vous? Et lorſque Clementine lui donnoit l'occaſion 
de lui rendre quelque Ieger ſervice, il auroit fallu voir ha 
Joie avec laquelle Madelon s empreſſoit de Vobliger. 

Elle s' toit rendue un jour a la porte du jardin de Cle. 
mentine, pour attendre qu'elle y deſcendit; mais Cléèmen- 
tine n'y deſcendit point. Madelon y revint une ſeconde 
Jois; mais elle ne vit point Clementine. Elle y retourna 
deux jours de ſuite; Clementine ne paroiſſoit point. 

Le pauvre Madelon étoit deſolce de ne plus voir fa bien- 


Ah! diſoit.- elle, eſt- ce quelle ne m'aime-plus ? Te Hau- 
Tai peut-etre fachèe ſans le vouloir. Au moins, ſi ſe ſavois 
en quoi, je lui en demanderois pardon. Je ne pourrois pas 
vivre ſans Vaimer. | | 

La femme-de-chambre de Madame d'Alengay ſortit en 
ce moment. Madelon Parrcta. Ou eſt donc Mamſelle 
Clementine, Iui'demanda-t-elle ? 
Mademoiſelle Clementine? repongit la femme-de-cham- 
bre. Elle n'a peut- etre pas long: tems a vivre. Te la crois 
A toute extremite. Elle a la petite- verole. 

O Dieu! $'ecria Madelon, je ne veux pas qu'elle meure! 
Elle court auſſi-tòt vers l'eſcalier, monte à la chambre de 
Madame d'Alengay : Madame, — — par pitié, dites- 
moi ou eſt Mamſelle Clementine ; Ye veux la voir. Ma- 
dame d' Alengay voulut reterſir Madelon ; mais elle avoit 
appergu, par la porte entr\quverte, le lit de Clementine; 
& elle Etoit deja a fon cote. x 

Clementine etoit dans les agitations d'une fievre violente, 
Elle Etoit ſeule, & bien triſte ; car toutes ſes petites amies 
Pavoient abandonnee. ; 
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Madelon faifit fa main en pleurant, la ſerra dans les ſien- 
nes, la baiſa, & lui dit: Ah! bon Dieu, comme vous voi- 
ja! Ne mourez point, je vous en prie ; que deviendrois-je, 
6 je vous perdois? Je reſterai le jour & la nuit auprès de 
vous, je vous veillerai, je vous ſerviraĩ: me le permettez- 
vous? Clementine lui ſerra la main, & lui fit comprendre 
qu'elle lui feroit plaifir de demeurer aupres d'elle. 

Voila donc Madelon devenue, par le conſentement de 


Madame d'Alengay, le garde de Clémentine. Elle sac- 
quittoit à merveille de ſon emploi. On lui avoit drefſe une 


couchette a còté du lit de la petite malade; elle etoit ſans 
ceſie aupres delle. A la moindre plainte que laiffoit echap- 


per Clementine, Madelon ſe levoit pour lui demander ce 


qu'elle avoit. Elle Jus preſentoit elle- meme les remedes 
preſcrits par les Médecins. Tantòöt elle alloit cueillir du 
jonc, pour faire, ſous les yeux, de petits paniers & de fort 
jolies corbeilles; tantot Elle bouleverſoit toute la biblio- 


theque de Madame d' Alengay, pour lui trouver quelques 


eſtampes dans ſes livres. Elle cherchoit dans fon imagina- 


tion tout ce qui ètoĩt capable d'amuſer-Clementine, & de la 
diſtraire de ſes ſouffrances. Clementine ent les yeux fermes 
de boutons pendant pres de huit jours. Ce tems lui paroiſ- 


ſoit bien long: mais Madelon lui faiſoit des hiſtoires de 
tout le village ; & comme elle avoit bien ſu profiter de fes 


lecons, elle lui liſoit tout ce qui pouvoit la rgouir. Elle 


lui adreſſoit auſh de tems en tems des conſolations touch- 
antes. Un peu de patience, lui diſoit- elle, le bon Dieu aura 


pitiè de vous, comme vous avez eu pitié de moi. Elle 


pleuroit a ces mots; puis ſechant auſſ-tot ſes larmes: Vou- 


lez-vous, pour vous rejouir, que je vous chante une jolie 


chanſon? Clementine n'avoit qu'à faire une ſigne, & Ma- 


delon les chantoit toutes les chanſons qu'elle avoit appriſes 


des petits bergers d alentour. Le tems ſe paſſoit de la forte, 
tans que Clementine Eprouvit ti op d'ennui. 

Entin, fa ſanté ſe retablir peu-à- peu; ſes yeux ſe rou- 
vrirent, ſon accablement fe diſſipa, ſes boutons ſecherent, & 
Pappttit lui revint. - 


Elle avoit le viſage encore tout convert de rougeurs. 


Madelon ſembloit ne Ja regarder.qu'avec plus de plaifir en 

longeant au danger qu'elle avoit couru de la perdre. Cle- 

mentine, de fon cote, s'attendriſſoit auſſi en la regardant; 
Comment pourrai-je, lui diſoit- elle, te payer, ſelon mon 


cur, de tout ce que tu as fait pour moi ? Elle demandait 
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a ſa maman de quelle maniere elle pourroit recompenſer 
ia tendre & fidelle gardienne. Madame d'Alengay, qu 
ne ſe poſſẽdoĩt pas de joie de voir fa chère enfant rendue 4 
h vie, apres une maladie fi dangereuſe, lui répondit; 
Laiſſe- moi faire, je me charge de nons acquitter Tune & 
autre envers elle. 2 

Elle fit faire ſecretement pour Madelon un habillement 
complet. Clementine ſe e de lui eſſayer le premier 
jour ou il lui ſeroit permis de deſcendre dans le jardin. 
Ce fut un jour de fete dans toute la maiſon. Madame 
d' Alencay & tous ſes gens Etotent enivrcs d'allegrefſe du 
retabliſſement de Clementine. Clémentine Ctoit tranſpor- 
tee du plaifir de pouvoir recompenſer Madelon : & Ma. 
delon ne ſe poſſedoit pas de joie, de revoir Clementine dans 
les lieux ou avoit commence leur connoiffance, & encore 
defe trouver tout habiilte de neuf, de la tete aux pieds, 


—— 
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X /FONSTEUR de Curſo! revenoit un jour à che 
d'une promenade dans ſes terres. Comme il paſſoit 
le long des murs du cimetière d'un petit village, il entendit 
des gemifſemens qui partoient de ſon enceinte. Ce digne 
Gentilhomme avoit un cœur trop compatiſſant, pour heli 
ter de voler au ſecours du malheureux qu'il entendoit ainſ 
gemir. II mit pied à terre, donna ſon cheval a garder au 
domeſtique qui le ſuivot, & ſranchit, d'un ſaut, les marches 
du cimetière. II s'eleva fur le bcæit de ſes pieds, tourna {es 
yeux de toutes parts; enfin, i] appergut a Pextremite, dans 
un coin, une foſſe recouverte de terre encore toute fraiche. 
Sur cette foſſę ëtoit ètendu un enfant d' environ cinqu ans 
qui pleuroit. M. de Curſol s'approcha de lui d'un air da. 

mitie, & lui dit: | 
Que fais-tu la, mon petit ami? 5 
L'Erfant. Pappelle ma mere. Hier on I'a couchee ici. 

& elle ne ſe leve pas. 
M. de Curſol. Set apparemment qu'elle eſt morte, mon 
pauvre enfant. 2 

L'Enfant. Oui, on dit qu'elle eſt morte; mais je he 
peux pas le croire. Elle fe portoit fi bien l'autre jou, 
quan 


% 


ort 
8. 
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quand elle me la iſſa chez notre voiſine Suzon! Elle me dit 
qu'elle alloit revenir; & elle ne revient pas. Mon pere 


den eſt alk, mon petit frꝭre. auſſi 3. & cles autres enfans du 


village ne veulent plus de moi. 


donc! | RE” 

L'Enfant. Je n'en ſais rien; mais lorſque je veux aller 
avec eux, ils me chaſſent & me laiſſent tout ſcul. Ils di- 
ſent auſſi de vilaines choſes ſur mon père & fur ma mere. 


C'eſt ice-qui me fait le plus de peine. O ma mere, leve- 


toi! leve toi! 6 

Les larmes rouloient dans les yeux de M. de Curſol. 

Tu dis que ton père sen eſt alle, & ton frère auſſi? Ou 
ſont ils donc? 

Ilenfant, ſe ne ſais pas ou eſt mon père; & mon petit 
frere eſt parti hier pour une autre village. Il vint un Mon- 
ſieur tout noir; comme notre Cure, qui l'emmena avec lui. 

M. de Cui ſal. Et od demeures-tu a preſent * 

LEnfant. Chez la voiſine Suzon. IJ y ferai juſqu'a ce 
que ma mere revienne, comme elle me Pa promis. Je 
Vaime bien, mon autre mere Suzon ; mais (e mentrant la 
foe) j'aime encore plus ma mere qui eſt la. Ma mere, ma 
mire! pourquoi es-tu ſi long- tems couchee ! Quand eit. ce 
que tu te leveras? 

M. de Curfol. Mon pauvre enfant, tu as beau l'appeller, 
tu ne la reveilleras jamais. 

L'Exfant. Eh bien! je veux coucher ici, & dormir auprès 
delle. Ah! je l'ai vue lorſqu'on la portée dans un grand 
coffre. Comme elle Etoit pale ! comme elle étoit froide 
Je veux-coucher ici, & dormir auprès d'elle. 

M. de Curſol ne put retenir plus long-tems ſes larmes. 
Il ſe pencha vers Penfant, le prit dans ſes bras, l'embraila 
avec tendreſſe, & lui dit: 

Comment t'appelles- tu, mon cher ami ? 

L Enfant. On m'appelle ſacquot quand je ſuis bien ſage, 
& Jacques quand je ſuis mechant. 

M. de Curſol ſourit au milieu de ſes lat mes. 

Veux- tu me conduire chez Suzon ? 

facqust. Oh, oui, oui, mon beau Monſieur. 

Jacquot ſe mit à cou ir devant M. de Curſol auſſi vite 
que ſes petits pieds pouvoient le lui permettre, & il le con- 
duiſit à þ porte de duzon. 

Suzon n'eut pas une mediocre ſurpriſe, lorſqu'elle vit 
E 4 notre 


M. de Curſol. Ils ne veulent plus de tot? Et pourquoi 
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notre Gentilhomme entrer dans ſa chaumiere, & le petit 
Jacquot, qui, la montrant de doigt, & courant cacher g 
tete entre ſes genoux, dit: La voila; c eſt mon autre mere. 
Elle ne ſavoit que penſer d'une viſite fi extraordinaire. M. 
dle Curſol ne la laiſſa pas long- tems dans fon incertitude, ]| 
lui peignit la ſituation dans laquelle 1] avoit trouve le petit 
garcon, lui exprima la pitie qu il lui avoit inſpirée, & la 
pria de vouloir bien Vinſtruire de tout ce qui regardoit les 
parens de Jacquot. 
Suzon lui preſenta un ſiege aupres d'elle, & comments 
ainſi ſon recit. 3 
Le père de cet enfant eſt un cordonnier qui demeure dang 
la maiſon voiſine. C'eſt un homme honnete, ſobre, labo- 
rieux, tout jeune encore, & fort bien biiti. Sa femme 
Etoit d'une jolie figure, mais d'une mauvaiſe ſante ; du reſte, 
tres-diligente & tres-econome. [ls ctojent maries depuis 
ſept ans, vivoient fort bien enſemble; & ils auroient fait le 
couple le plus heureux, s'ils avoient ete un peu mieux dans 
leurs affaires. Julien ne poſſedoit que ſon mẽtier & Ma. 
deleine, qui étoit orpheline, n'avoit apporté a ſon mari 
qu'un peu d' argent, qu'elle avoit gagne au ſervice du bon 
Cure d'un pai oiſſe a trois lieues d'ici, Ce peu d'argent 
fut employè a acheter un lit, quelques uſtenſiles de menage, 
& une petite proviſion de cuir pour travailler. Malgre 
leur pauvreté, ils trouverent le moyen de ſe ſoutenir/pen- 
dant les premieres annees de leur mariage, a force de tra- 
vail & d'economie. Mais il Etoit venu des enfans : cꝰeſt. l 
ce qui commenca a les deranger. Encore auroient-ils pu ſe 
tirer de peine en redoublant de courage, s'il ne leur Etoit 
arrive des malheurs. La pauvre Madeleine, qui avoit tra- 
vaille tous les jours de I'ete dans les champs, pour apporter 
le foir quelque argent a ſon mari, tomba malade de fatigue; 
& ſa maladie dura tout Pautomne & tout Ihyver. Les re- 
medes <Etoient fort coùteux: d'un autre cote, Iouvrage 
n'alloit pas fi bien, parce que Jes pratiques de Julien le 
quittoient peu-a-peu, craignant d'etre mal ſervies dans une 
maiſon on il y avoit une femme malade. Enfin Madeleine 
ſe r&tablit, mais non les affaires de fon mari. Il fallut em. 
prunter pour payer I Apothicaire & le Medecin, Le travail 
de Julien n'alloit plus du tout ; 1] avoit perdu toutes ſes pra- 
tiques : & Madeleine ne trouvoit pas de journte a gagner, 
ce que ſes forces $'etoient affoiblies, & que perſonue ne 
vouloit employer. De plus, le loy er de leur maiſon, & 
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rente de argent qu'ils avoient emprunté, les &cralvient. 


Il leur fallut plus d'une fois endurer la faim; & ils ſe 


trouvoient bien heureux, lorſqu' ils avoient un morceau de 
pain à donner à leurs enfans. 5 

A ces mots le petit Jacquot ſe retira dans un coin, & ſe 
mit à ſoupirer. 7 | 

Il arriva encore que homme impitoyable a qui appar- 
tenoit leur maiſon, voyant qu'ils n'aveient' pas été en état 


de payer les deux quartiers de Phyver, menaga Julien de le 
faire arreter. Ils le prierent inſtamment de prendre pati- 


ence jufqu'a la moiſſon, parce qu' alors ils pourroient gagner 
des journees a travailler dans les champs; mais ni leurs: ſup- 
plications, ni leurs larmes ne purent PFattendrir, quoiqu il 
foit le plus riche de tout le village. Ce fut avec bien de la 
peine qu'il leur accorda encore un mois de delai; mais il 


jura que ſi au bout de ce tems il n'etoit pays en entier, il 


feroit vendre leurs meubles, & mettre Julien en priſon. On 
ne vit plus alors chez ces pauvres gens qu'une triſteſſe & une 


ſouffrance capabſes d'attendrir un rocher. Vous pouvez 
croire, Monſieur, que mon cœur $'eſt ſerre bien ſouvent, 


db'entendre ces bons voiſins fe lamenter, & de ne pouvoir 
les ſecourir. J'allat moi- mème une fois chez leur creancier, 
& je le priat d'avoir compaſſion de leur miſere. Je lui dis 


que j engagerois, sil le falloit, ma chaumiere, qui étoit 


tout ce que je poſſedois. Mais cela ne ſervit de rien. Tu 


es une miſerable auſſi-· bien qu'eux, me rèpondit- il, voila ce 


que c'eſt que de loger de la canaille comme vous autres. 


An! Monſieur, (ici des Jarmes coulerent ſur les joues de Suzcn) 
yendurai patiemment ce reproche, pour ne pas le facher en- 


core davantage ; mais que je ſouffrois de n' etre qu une 
pauvre veuve, & de ne pouvoir ſoulager en rien ces braves 
gens! Combien les riches pourroient faire de bien, s'ils en 
avoĩent la volonte comme les pauvres! Mais, pour revenir 
à nos malheureux voiſins, je conſeillai a Madeleine d'aller 
le jetter aux pieds du Cure chez qui elle avoit ſervi quelques 


années en digne & honnete fille, & de le prier de lui avan- 
cer quelque argent. Elle me repondit qu'elle en parleroit à 


ſon mari; mais qu'elle auroit bien de la peine à faire ce que 
je lui diſois, parce que le Curt pourroit croire qui ils Etoient 
tombes dans la miſere par une mauvaiſe conduite. Il y a 
trois jours qu'elle m'amena, comme elle avoit couture de 
fe ſire, ſes deux enfans, & me pria de les garder juſqu'au 


ſoir. Elle vouloit aller dans le village voifiu, & voir f elle 
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ne pourroit pas trouver chez le Tiſſerand du chanvre à filer 
pour payer leur dette. Elle n'avoit jamais pu prendre fur 
elle · mẽme de ſe preſenter chez le Cure, fon ancien maitre; 
mais ſon mari devoit y aller à fa place; & il $<toit mis en 
route ce meme jour. Je me chargeai avec plaifir des en- 
fans que Paimois beaucoup, les ayant vu naitre. Madeleine, 
en partant, les ſerra contre ſon coeur, & les embraſſa, 
comme ſi elle les voyoit pour la dernière fois. Je crois la 
voir encore! Elle avoit les yeux tout pleins de larmes; & 
elle dit a Vaine: Ne pleure pas, Jacquot, je vais etre bien. 
tot de retour, & je viendrai te chercher. Elle me tendit 
la main, me remercia de ce que je voulois bien garder ſes 
enfans, les embraſſa encore, & ſortit. | 
Au bout de quelque tems, j'entendis un bruit ſourd dans 
ſa maiſon; mais comme je la croyois partie, je penſai que 
c'Etoit un fagot mal appuyè contre la muraille, qui avoit 
roulè à terre; & je ne m'en inquictai pas. Cependant le 
ſoir vint, puis la nuit; & je ne voyois point reparoitre ma 
voiſine. Je voulus aller voir chez elle ſi elle n'y etoit pas 
entree pour poſer ſa filaſſe, avant de venir reprendre ſes en- 
fans. Je trouvai la porte ouverte, & j'entrai. O! mon 
Dieu! comme je fus frappce en voyant Madeleine etendue 
roide morte au pied d'une echelle! Je demeurai moi-meme 
immobile, & froide comme une pierre. Je ne ſavois ce que 
je devois faire. Enfin, apres avoir cherche inutilement a 
ja ſoulever, je courus chez le Chirurg en, qui vint, lui tata 
le pain's en hochant lu tete, & envoya tout de ſuite che.cher 
te Builli. Les gens de Juſtice & le Chirurgien examinerent 
cum nent elle pouvoit s' etre tute ; & on trouvaqu elle devoit 
tie morte ſur le coup, ou que n'ayant pu appeller pour 
avoir du fecours, elle toit expirce dans fon &vanouiſſement. 
Je comprends bien comment cela aura pu arriver. Elle 
Etoit rentree chez elle pour aller prendre dans fon grenier 
le fac dans lequel elle devoit rapporter la filaſſe ; & comme 
elle avoit encore les yeux troubles de larmes, elle n'avoit 
pas bien vu à poſer ſon pied en deſcendant ſur le plus haut 
baton de I'tchelte ; & elle toit tombee la téte la premiere 
ſur le carreau. Son ſac, qui ttoit 4 cote d'elle, le diſoit 
aſſez. Cependant il vint d'autres idées au Bailli. II or- 
donna qu'on enterrit Je cadavre le lendemain au matin, 
avant le jour, & fans certmonie, à Vextremite du cimetière; 
& il dit qu'il alloit faire des informations, pour ſavoir ce 
que Julien Etoit devenu. Je lui offris de garder les 2 
oped | enfans 
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enfans chez moi; car bien que j'aie beaucoup de peine 4 

vivre moi-meme, je me diſois: Le bon Dieu fait que je ſuis 

une pauvre veuve; & $'il met ces enfans a ma 2 1 
ui 


faura bien m'aider à les nourrir. Le petit frère de celui- ci 
n'y a pas reſte long- tems. Hier meme, qugſques heures 
après que Madeleine et été enterrée, le boff Curé, chez 
qui elle avoit ſervi, vint par haſard pour la voir. Il frappa 
quelque tems à ſa porte: & comme perſonne n'ouvroit, il 
wy ma fenetre, & me demanda on etoit Julien le cor- 
donnier qui demeuroit dans la maiſon d'a cots, Je lui re- 
pondis que's'il vouloit ſe donner la peine d'entrer un mo- 
ment, j aurois bien des choſes à lui dire. Il entra, & o' aſſit, 
tenez, 14.00 vous ètes. Te lui racontaĩ tout ce qui Etoit ar- 
rize. Il verſa un torrent de larmes. Je lui dis enſuite que 
Julien avoit eu la penſée d'avoir recours a lui dans Fem- 
barras on il ſe trouvoit. Il parut ſurpris, & il m'aſſura 
qu'il n'avoit abſolument pas vu Julien. Les deux enfans 
vinrent à lui: il les careſſa beaucoup; & Jacquot lui de- 
manda s'il ne pourroit pas reveiller ſa mere qui dormoit 
depuis & long tems. Les larmes revinrent aux yeux du bon 
Cure, en entendant ainſi parler cet enfant; & il me dit: 
honne femme, j'enverrai chercher demain ces deux petits 


garcons, & je les garde rai avec moi. Si leur pere revient, 


&' qu'il ſoit en état de les elever, -jz les lui rendrai lorfquiil 
me les demandera. En attendant, Paurai ſoin de leur edu- 
cation, Cela ne me fit pas trop de plaifir. Jaime ces pe- 
tits innocens comme une mère; & il m'en auroit cotite de 
me les voir ter ſi vite. Monſieur le Curs, lui repondis. je, 
je ne ſaurois conſentir a meTeparer de ces enfans : je fins ac- 
coutuimee 4 eux, & ils ſont accoutumes a moi. Eh bien, ma 
bonne femme, il faut que vous m'en donniez un, & moi je 
vous Jaifferat l'autre, puiſqu'il doit ſe trouver fi bien:aupres 
de vous: je vous enverrai de tems en tems :quelque-choſe 
pour ſon entretien. Je ne pouvois refuſer cela au bon Curé. 
Il demanda a Jacquot s'il ne ſeroit.pas bien-aiſe d' aller avec 
lui. La où eſt ma metre? repondit Jacquot; oh! oui de 
bon coeur, Non, mon petit ani, ce n'eſt pas la. C'eſt 
dans ma jolie maiſon, dans mon joli jardin.—Non, non, 
laifſez-moi ici avec Suzon; j'irai tous les jours voir ma 
mère j'aime mieux aller là que dans votre joli jardin. Le 
bon Cure ne voulut pas tourmenter davantage Venfant qui 
etoit alle ſe cacher derrière les rideaux de man lit. Il me 
dit qu'il alloit faire emporter F fon vaigt le plus jeune, 

ECE N qui 


qui m'auroit donne plus d' embarras que Paine: & il me 


* 
2 


Dieu m'a toujours ſoutenue honnetement, & j'eſpere quill 


ʒjuſqu à ce qu'il ſoit en état de gagner fa vie? 


ne manque jamais. 
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laiſſa quelque argent pour celui-ci. Voila, Monſieur, tout 
ce que j'ai a vous apprendre des parens de Jacquot. Ce qui 
redouble aujourd'hui ma peine, c'eſt que Julien ne revient 
point, & qqq e les gens de Juſtice font courir le bruit quiil 
eſt alle ſe Meer dans une troupe de contrebandiers, & que 
ſa femme geſt tute de chagrin. Ces menſonges ont telle. 
ment couru tout le village, qu'il n'y a pas jufqu'aux enfans 
qui ne les aient dans la bouche; & lorſque mon Jacquot 
veut aller avec eux, ils le chaſſent, & veulent le battre. Le 
| — enfant ſe deſole, & il ne ſort plus que pour aller fur 
foſſe de ſa mere, | 
M. de Curſol avoit econte en filence, mais non ſans un 
profond attendriſſement, le recit de Suzon. Jacquot etoit 
revenu aupres d'elle. II la regardoit avec amitie, & aps 
pelloit de tems en tems ſa mère. Enfin M. de Curſol dit a 
Suzon : Digne femme, vous vous étes conduite bien gene- 


reuſement envers cette malheureuſe famille ; Dieu n'ou- ya 

bliera pas de vous en rècompenſer. | ch 
Sur on. Je mai fait que ce que je devois. Nous ne ſom- & 

mes ici bas que pour nous aider & nous ſecourir. Je pen 

fois toujours que je ne pouvois rien faire de plus agreable pe 

aux regards de Dieu, pour tous les biens que j en ai recus pe 

que de ſoulager de tout mon pouvoir mes pauvres voiſins, of 


h! fi Pavois pu en faire davantage! Mais je ne poſſede 
rien au monde que ma cabane, un petit jardin ou je cueille 
mes herbes, & ce que je puis gagner par le travail de mes 
mains. Cependant, depuis huit ans que je ſuis veuve, 


me ſoutiendra de meme le reſte de mes jours. 
NM. de Curſol. Mais fi vous gardez cet enfant avec vous, 
la depenſe de fa not rciture pourra vous gener beaucoup, T 


Suzon. je ferai enſorte qu'il y en ait toujours afſez pour 
In. Nous partagerons juſqu'a mon dernier morceau de 
in. | 
8 de Curſel. Et où prendrez- vous de quoi lui fournir 
des vetemens ? 7 ? 
Suxon. Pen laiſſe le ſoin à celui qui revèt les prairies de 
gazon, & les arbres de feuillage. Il m'a donnè des doigts 
pour coupre & pour filer; je les ferai ſervir a habiller 
notre petit orphelin. Quand on ſait prier & travailler, on 


M. de 


\ 


þ 
\ 
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M. de Curſel. Vous etes donc bien decidde à garder Jac- 


quot avec vous ? | 

Suren. Toujours, Monſieur. Te ne ſaurois vivre aver 
la penſce de renvoyer ce petit orphelin, ou de le renfermer 
dans une maiſon de charite. k HF 

M. de Curſol. Vous &tes apparemment allite a ſa famille? 

Sion. Nous ne ſommes allics que par le voifinage & par 
la religion. | N 

M. de Curſol. Et moi, je vous ſuis allic a Pun & à l'autre 
par la religion & par Ihumanité. Ainſi je ne ſouffrirai 
point que vous ayez ſeule tout Fhonneur de faire du bien à 
cet orphelin, quand Dieu m'en a fourni plus de moyens 
qu'a vous. Conhez a mes ſoins Veducation de Jacquot ; & 
puiſque vous etes fi bien accoutumes Pun a l'autre, & que 
vous meritez vous-meme, = votre bienfaiſance, tout ce 
que ſon attachement pour ſa mere a ſu m'inſpirer en fa fa- 
veur, je vous prendrai tous les deux dans mon chateau, & 
Jaurai ſoin de votre ſort. Vendez votre jardin & votre 
chaumiere, & venez aupres de moi. Vous y ſerez nourrie 
& logèe pendant votre vie entiere. 

Suzan (le regardant avec des yeux attendris). Ne ſoyesz | 
point fache contre moi, Monfieur. Que Dieu vous recom- 
penſe de toutes vos bontes ! mais je ne puis accepter vos. 
offres. l | 

M. de Curſol. Et pourquoi donc? 0 : 

Suren. D'abord, c'eſt que je ſuis attachte aux lieux où je 
ſuis pte, & on j'ai vecu ſi long tems: & puis il me ſeroit 
impoſſible de me faire au tracas d'une grande maifon, & 


a la vue de tous les gens qui la rempliſſent. je ne ſuis pas 


ccoutumee au repos, ni a une nourriture delicate; je tom- 


is malade fi je n'avois rien à faire, ou fi je mangeois de 


yy gs chofes que de coutume. Laiſſez- moi donc dans 
ma cha ꝑiere avec mon petit Jacquot. II ne lui en coũtera 
as d'avolF une vie un peu dure. Cependant fi vous vou- 
— lui envoyer de tems en tems quelques ſecours pour 
payer ſes mois d'tcole, & pour acheter les outils du metier 
qu'il prendra, le bon Dieu ne manquera pas de vous en 
payer au centuple : au moins Jaequot & moi nous Ven 
prierons tous les jours. J- n'ai point d'enfans; Jacquot 
ſera le mien: & le peu que Pai lui appartiendra, lorſqu'il 
plaira au Seigneur de m'appeller a lui. 
V. de Curſol. A la bonne heure. Je ne voudrois pas que 


mes bienſaits puſſent vous chagriner. Je vous laiſſerai Jac- 


hot, 


g 6 JACQUOT. 


uot, puiſque vous etes ſi bien enſemble, Parlez- lui ſouvent 

e moi, pour lui dire que j'ai pris la place de ſon pose, 
pendant que vous prendrez auſſi de votre côté les ſoins & le 
nam de la mere qui lui cauſe tant de regrets. Je vous en- 
verrai chaque mois tout ce qui fera nëceſſaire pour votre 
entretien : je viendrai ſouvent vous voir; & ma viſite ſer; 
pour vous autant que pour lui. | | 
_ * Suzon leva les yeux vers le ciel, & attacha ſes levres fur 
le pan de Phabit de M. de Curſol, puis elle dit a “enfant; 
Viens, Jacquot, baiſe la main de ce Monſieur; il veut etre 
ton pòre. 

Jacquot baiſa la main de M. de Curſol; mais il dit a Su- 
zon: Comment peut-il ètre mon pere ? il n'a pas de tablier 
devant lui. , 

M. de Curfol ſaurit de la queſtion naive de Jacquot ; & 
jettant ſa bourfe ſur la table: Adieu, brave Suzon, dit-il, 
adieu, mon petit ami; vous ne tarderez pas a me revoir. 
II alla reprendre ſon cheval, & prit fa route vers la paroiſſe 
du Cure qui avoit emment le plus jeune orphelin. 

Il trouva le Cure occupe a lire une lettre, ſur laquelle il 
laiſſoit tomber quelques larmes. Apres les premieres civi- 
lites, M. de Curfob expoſa au digne Paſteur le ſujet de fa 
viſite, & lui demanda s il ſavoit ce qu*etoit devenu le pere 
des deux petits malheureux. | 

Monſieur, lui dit le Curt, il n'y a pas un quart-d'heure 
que j ai regu de lui cette lettre, ecrite a ſa femme. Il me 
la adreſſce avec ce paquet d argent, pour lui remettre fun 
& l'autre, & la conſoler de fon abſence. Sa femme E tant 
morte, j; ai ouvert la lettre: la voici: ayez la bonte de R 
lire. M. de Curſol prit la lettre avec empreſſement, & 
lut ce qui ſuit : | 


« Ma cxere FEMME, - 

« Te ne puis penſer, fans chagrin, que tu aies été dans 
la peine a cauſe de men abſence : mais laiſſe- moi te conter 
ce qui m'eſt arrive. Comme J'etois en chemin pour me 
rendre chez M. le Cure, voici ce qui me vint dans la pen- 
{te : Que me ſervira d'aller faire ainſi le mendiant? Je ne 
ferai que ſortir d'un dette pour entrer dans une autre; & 
il ne me reſtera que Finquietude de ſavoir comment la payer. 
Moi qui ſuis encore jeune, & qui peux travailler, , alier de- 
mander tant d'argent! j'aurai lair d'un debauche ou d'un 
parefſeux, M. le Cure a fait notre marriage; il nous aime 
comme 
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comme ſes enfans ; mais sil alloit me refuſer, par m&pris ! 
ou qu'il fat hors d'etat de nous ſecourir ! Et puis quand il 
m avanceroit la ſomme pour un an, ſerai-je bien sur de pou - 
voir la lui rendre? Et ſi je ne la lui rends pas, ne ſerai-je 
pas alors comme un voleur? Je Paurzi trompe. Voila ce 
que je me diſois, ma chere Madeleine, & je penſai enſuite. 
comment je pourrois nous tirer de peine toi & moi d une. 
maniere plus honnete. Je ne favois quel parti prendre. Je 
pouſlvis bien des ſoupirs vers Dieu. Eufin, il me vint 
tout a- coup dans ]'eſprit: Tu es encore jeune, tu es grande 
& robuſte, quel mal y auroit-il de te faire ſoldat pour 
quelques années? Tu fais lire, Ecrire & compter joliment, 
tu peux encore faire la fortune de ta femme & de tes enfans; 
tu peux au moins te debarrafler de tes dettes. Penſe que fi 
tu es range, & que tu amaſſes quelque choſe, tu pourras 
envoyer a Madeleine, I] ẽtois depuis un demi-heure dans 
ces penſees, lorſque je vis de lojn venir derrière moi deux 
ſoldats. Ils m'eurent bientot joint, Ils me demanderent 
dou je venois, ou j'allois, & ſi je ne ſerois pas bien. aĩſe de 
ſervir le Roi? ge fis d'abord comme fi je n'avois pas cu de 
eolit pour le mEtier, Ils me tourmenterent encore, & me 
promirent un bon engagement de cinguante ecus. Je leur 
dis qu'a ce | la Je pourrois bien m'enroler pour fix ans. 
Tope, me dirent-ils. Allons, viens avec nous, Vatfaire 
ſera bien :õt baclee. Ils m'amenerent devant un Officier. 
Il me fit toiſer, & me demanda fi je favois lire, ecrire & 
compter.; & quand je lui eus repondu qu-oui, il me fit 
auſi-tot delivrer mon argent; & de cette fagon, ma chere 
Madeleine, me voilà ſoldat pour ſortir Pembarras. Je t'en- 
voie les cinquante ecus. Je n'en ai rien voulu garder. Paie 
tout de ſuite les trente cus que je dots, & fix francs d' in- 
terèt. Avec le reſte, tiens ton mènage du mieux que tu 
pourras, Nourris-toi bien pour faire jevenir tes forces. 
Haville nos enfans, & envoie- les bieatot a | ecole. Je ſais 
que tu es adroite & diligente; mais avec tout cela, tu ne 
ſaurois aller bien loin. Patience! j'aurai une paye de cinq 
ſols par jour. Je vais voir ſi je ne pourrai pas epargner fur 
chaque journee un ou deux ſols pour te ſes envoyer au bout 
du mois. Je demanderai dans quelque tems un congè pour 
taller voir. Ma chere Madeleine, ne t afflige pas. on- 
fie-toi a Dieu; fix ans font bientòt paſſes. ſe reviendrai 
alors 4 toi, & nous pourrons recominencer 4 tenir entemble 
notre menage. Mon oſllicier m'a promis d' ci ire au Bailli 
| Pour 
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ur me faire conſerver mon droit de communauté. Elexe 
bien nos enfans : retiens-les a la maiſon, & fais- leur aimer 
Pouvrage. Prie tous les jours avec eux, & dis leur bien 
des choſes du bon Dieu, & d'ctre d honnetes gens. Tu es 
en état de les inſtruire comme il faut. Vis dans la crainte 


du Seigneur; prie-le pour moi, & je le prierai pour toi. 


Réponds- moi promptement; tu n'auras qu'a donner tx 
lettre au Curè pour me la faire tenir. Embraſſe pour moi 
nos deux enfans. Dis a Jacquot que s'il eſt bien ſage, je 
lui porterai quelque choſe a mon retour. Dieu ſoit lous de 
toutes choſes ! Aime· moi toujours, & je reſterai toujours 
ton fidele mari. | N 


a 


Jurren.“ 
[ 


Les yeux de M. de Curſol s'étoient remplis de larme 
ndant la lecture de cette lettre. Lorſqu'il leut achevee; 
Voila, S'ecria-t-il, ce qu'on peut appeller un bon mari, un 
bon père, & un honnete homme! Monſieur le Cure, on 
doit avoir bien du plaiſir a faire le bonheur de fi braves gens, 
e vais acheter le conge de Julien; je paierai ſes dettes, & 
ge lui donnerat de quoi reprendre honnetement ſon Etat. 
Ces cinquante ecus reſteront pour les enfans. Ils ont colts 
cher a leur père! Ils ſeront partages entre eux le jour qu'ik 


pourront &etablir. Gardez cet argent dans vos mains, & 


leur en parlez quelquefois, comme du plus vif temoignage 
de la tendreſſe paternelle. Je vous en paierai les interets, 
ur les reunir au capital. Je veux entrer pour quelque 
choſe dans ce deþdt ſacrè. | 
Le digne Cure Etoit trop oppreſſe pour ètre en état de 


.repondre a M. de Curſol. Celui- ci entendit la force de ſon; 


filence, lui ſerra la main, & partit. Tous ſes projets en 
faveur de Julien ont ete executes. Julien rendu au repos, 
& jouiſſant d'une aiſance qu'il n'a jamais golitte, ſeroit le 

lus heureux des hommes, ſans les regrets de la perte de 
— Il ne trouve de ſoulagement qu'à sen entre- 
tenir fans ceſſe avec Suzon. Cette digne femme fe regarde 
comme fa ſœur, & ſe croit la mere de ſes enfans. Jacquot 
ne laiſſe jamais paſſer un ſeul jour fans aller ſur la foſſe de fa 
mere. Ila fi bien profits des ſecours de M. de Curſol, que 
ce genereux Gentilhomme a des vues pour lui former Veta- 
bliſſement le plus avantageux. Il a pris le meme ſoin du plus 


jeune enfant de Julien; & il ne monte jamais à cheval, ſans 


ſe rappeller cette touchante aventure. Lorſqu il lui ſurvient 
8 | quelque 
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quelque peine, il va voir les perſonnes qu'il a rendues heu- 
reuſes; & 11 sen retourne toujours chez lui ſoulagè de fon 
chagrin. 


po 


LES MACONS SUR LECHELLE. 


DURAND fe promenant un jour avec le petit Al- 

„bert, ſon fils, dans une place publique, ils s'ar- 

rcterent devant une maiſon qu'on batifſoit, & Etoit qui deja 
flevce juſqu*au ſecond Etage. 

Albert remarqua plufieurs manceuvres placts Pun au- deſ- 
ſus de l'autre ſur ies bAtons d'une echelle, qui hauſſoĩent & 
baiſſoient ſucceſſivement leurs bras. Ce ſpectacle piqua 
ſa curiofite. Mon papa, s'6cria-t-il, quel jeu font ces hom- 
mes la? Approchons-nous un peu plus du pied de Pechelle. 

ls allerent fe placer dans un endroit on ils n'avotent au- 
can danger à craindre. Ils virent un homme qui alloit 
prendre un motlon dans un grand tas, & le portoit a un 
autre homme place ſurle premier Echelon. Celui-ci ẽlevant 
ſes bras au- deſſus de fa tete, preſentoit le moëlon a un troi- 
fieme ElevE au- deſſus de lui, qui, par la meme operation, 
le faiſoĩt paſſer aun quatrieme ; & ainſi, de mains en mains, 
le motlon parvenoit en un moment à la hauteur de Pecha- 
faud fur lequel Etotent les magons prets a Vemployer. _. 

Que penſes-tu de ce que tu vois, dit M. Durand à ſon 
file? Pourquoi tant de perſonnes ſont- elles employces a 
bixir cette maiſon? Ne ſeroit- il pas mieux qu'un ſeul 
bomme y travaillat, & que les autres allaſſent faire chacun 
leur edifice ? | 

Vraiment oui, mon papa, repondit Albert. 
alors bien plus de maiſons qu'il n'y en a. 

As- tu bien penſé, repondit M. Durand, à ce que tu me 
dis la, mon fils? Sais-tu combien d'arts & de metiers ap- 
partiennent à la conſtruction d'une maiſon comme celle- ci? 
l fandroit dona qu'un homme ſeul, qui en entreprenqroit 
edifice, ſe format dans toutes ces profeſſions. Enſorte 
qu il paſſeroit ſa vie entiꝭre à acquerir ces diverſes connoiſ- 
ſances, avant de pouvoir Ctre en tat de commencer un ba- 


timent. 
Mais 


Il y auroit 


dien petit nombre de jouiſſances. Mais que tous ſe reu- 
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Mais ſuppoſons qu'il pùt s'inftruire en peu de tems q 
tout ce qu'il doit ſavoir pour cela. Voyons-le tout eu, 
& ſans aucun fecours, creuſer d'abord la terre pour y jetter 
ſes fondemens, aller enſuite checher ſes pierres, les taille 
gicher le mortier, le platre & la chaux, & preparer tout < 
qui doit entrer dans ſa magonnerie. Le voila qui, plein 
dardeur, diſpoſe ſes meſures, dreſſe ſes echelles, etablit i 
Echafauds ; mais dans combien de tems penſes-tu que fi 
maiſon puiſſe etre elevee juſqu'au toit ? 

Albert. Ah! mon papa! je crains bien qu'il ne vienne 
jamais a bout de Pachever. 

MA. Durand. Tu as raiſon, mon fils. Et il en eſt de cette 
maiſon comme de tous les travaux de la ſociete. Lorſqu'un 
homme veut ſe retirer a Vecart & travailler pour lui feul, 
lorſque, dans la crainte d'etre oblige de preter ſes ſecours 
aux autres, il refuſe d'en empi unter de leur part, il ruine 
ſes forces dans ſon entr ile, & ſe voit bientot contraint 
de l'abandonner. Au lieu que fi les hommes ſe pretent 
mutuellement leur aſſiſtance, ils executent en peu e tems 
les choſes les plus embarraſſces & les plus penibles, & pour 
leſquelles il auroit fallu le cours d'une vie entière a chacun 
d'eux en particulier. , 

Il en eſt auſſi de meme des plaifirs de la vie. Celui qui 
voudroit en jouir tout ſeul, n'auroit a ſe procurer qu'un 


niſſent pour contribuer au bonheur les uns des autres, cha- 
cun y trouve fa portion. 

Tu dois un jour entrer dans la ſociété, mon fils: que W 
Fexemple de ces ouvriers ſoit toujours preſent a ta memoire, W 2” 
Tu vois combien ils s'abregent & ſe facilitent leurs travaux W 
par les ſecours mutuels qu'ils ſe donnent, Nous repaſ- i 
ſerons dans quelques jours, & nous verrons leur maiſon 5 
achevee, Cherche donc à aider les autres dans leurs en- 
trepriſes, ſi tu veux qu' ils s' empreſſent a leur tour de tra. 
vailler pour toi. | 


(* 
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DRAME EN UN ACTE. 


PERSONNAGES. 


M. D'Orvar. 
AvGvusTE, en fils. 
HeENRIETTE, /a fille. 
eee e 
EN AUD, le cadet 8 
Duet, Jalné, : Anis d. Aug uftee 
Duyxf, le cadet, 
CHAMPAGNE, dome/tique de M. d Orval. 


La Scene eft a Paris, dans Il appartement d Auguſte: 
SCENE L 


„ 

H! c'eſt aujourd'hui ma fete! On a bien fait de m'en 

avertir; je ne m'en ſerois jamais aviſe, Bon. Cela 
me vaudra encore quelque choſe de mon papa. Mais, 
quoi? voyons; que me donnera-t-il? Champagne avoit 
quelque choſe ſous ſon habit, lorſqu'il geſt preſents chez 
mon papa. II n'a pas voulu me laiſſer entrer avec lui. 
Ah! sil ne falloit pas avoir aujourd'hui Pair un peu plus 
compoſe, je lui aurois bien fait mont rer de force ce qu'il 
portoit! Mais chut, je vais le ſavoir. Voici mon papa. 


SCENE = 


M. 4 Orval (tenant d la main une ente avec te ceinturon),. 
Auguſze. 


M. 4 Orval. Te voilà, Auguſte? J'ai d% eu le plaifir 
de t'annoncer ta fete; mais ce n'eſt pas aſſez, n'eſt-ce pas? 
Auguſte, Oh! mon papa....Mais qu'avez-vous donc a la 


main? 
NM. a Orval. 


_ 
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M. POrval. Quelque choſe qui ne te fiera pas trop bien, 
une Epee, vois-tu ? n 

Auguſte. Quoi, c'eſt pour moi! Oh! donnez, mon cher 

papa, je veux ètre à Vavenir fi obèiſſant, fi applique.... 

M. 4'Orval. Ah! fi je le croyois! Mais ſais-tu bien 
qu'une Epee demande un homme; qu'il ne faut plus tr 
un enfant pour la porter; qu'on doit ſe conduire avec re. 
flexion & decence; enfin, que ce n'eſt pas à Vepee de pare 
fon homme; mais a homme de parer ſon Epee ? 

Auguſte. Oh! ce n'eſt pas l'embarras! je ſaurai bie 
parer la mienne; & je n'aurai plus rien de commun avec 
ces petites gens... | 

A. d Orwal. Que veux-tu dire par ces petites gens? 

Auguſte, JPentends ceux qui ne font pas faits pour porter 
une epee & un plumet au chapeau: ceux qui ne ſont pas 
nobles comme vous & moi. 

M. d'Orval. Pour moi, je ne connois de petites gens 
que ceux qui penſent mal, & ne ſe conduifent pas miem, 
qui ſont deſobeiſſans envers leurs parens, groſſiers & im- 
polis envers les autres. Ainſi, je vois bien de petites gens 
parmi les nobles, & bien des nobles parmi ce que tu ap- Hr. 
pelles les petites gens. 

Auguſte. Oui; c'eſt auſſi ce que je penſe. 

NM. d Orval. Que parlois- tu donc tout -· à l heure d'epee & H. 
die plumet au chapeau? Crois- tu que les vraies prerogative: A 
de la nobleſſe conſiſtent dans ces miſeres-la ? Elles ſerventa H 
diſtinguer les Etats, parce qu'il faut bien que les etats ſoient Monti! 
diſtingues dans le monde. Mais l'état le plus eleve nen A 


de 


Bon 
vienne 
arite, ( 
al lons 
ſi elle 

uribo? 
bourg 
mort, 


avilit que davantage Ihomme indigne de l'occuper. en f. 
Auguſte. Je le crois, mon papa. Mais ce n'eſt point V 
m'avilir, que d'avoir une épëe & de la porter. mol 
M. d Orval. Non. Je veux dire que tu ne te rendras 4 


digne de cette diſtinction, que par ta bonne conduite. Voic WW mir 
ton Epte ; mais ſouviens-toi.... 8 
Auguſte. Oui, mon papa; vous verrez. 
(11 went metire Pepte d ſon cite, Q ne peut en venir d bout. 
NM. 4'Orwal I aide a la ctindre;) : 
M. 4*Orval. Comment donc! Elle ne te va pas ſi mal! 
Auguste. N'eſt-ce pas? Oh! Jen Ctois bien Ur! 
M. d Oral. A merveille. Mais n'oublie pas ſur- tout 
ce que je t'ai dit. Adieu. 
(11 fait guelques pas pour ſortir, & revient.) 
A propos, * N chercher ta petite ſocictt, 
N a pour 


+3 * 
% 
* 
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pour paſſer ce jour de fete avec toi. Songe a te comporter 
comme i] convient. a 


Augie, Oui, mon papa. 
SCENE III. 


Auguſte. (Tl fe promene avec un air de gravite fur la fuer, & 
de tems en tems regarde derriere lui fi fon epee le ſuit.) 


Bon! me voici enfin un parfait Chevalier. Qu'il me 
vienne maintenant de ces petits bourgeois! Plus de famili- 
arite, des qu'ils n'ont pas d' pee; & s'ils le prennent mal, 
allons, flamberge au vent! Mais, alte-la. Voyons d'abord 
elle a une bonne lame. 7 tire fon pe, & prend un air 
uribond.) Je crois que tu te moques de moi, mon petit 
bourgeois? Une, deux! Ah! tu veux te defendre! A 
mort, canaille. 


SCENE IV. 


Henriette, Auguſte, (Henriette qui a entendu les derniers mots, 
pouſſe un cri.) 


Henriette. Eh bien! Auguſte, es-tu fou? 

Auguſte. C'eſt toi, ma ſceur ? 

Henriette. Oui, comme tu vois. Mais que fais-tu de cet 
outl-la? (ex montrant ſon epde.) 

Auguſte. Ce que j'en fais? Ce qu'un Gentilhomme doit 
en ſaire, 

Henriette, Et quel eſt celui que tu veux renvoyer de ce 
monde ? a 

Augufte. Le premier qui s aviſera de croiſer mon che- 
min l... | 
Henriette. Voila bien des vies en danger. Et fi c'8toit 
moi, par haſard ? | | 

Auguſte. Si c'Etoit toi ?. . Je ne te Ie confeille point. 
Tu vois que j'ai maintenant une Epte. C'eſt mon papa 
qui m'en a fait preſent. : 
Henriette. Apparemment pour aller tuer les gens a tort 
& a travers ? . 

Auguſte, Eſt-ce que je ne ſuis pas Chevalier? Si Pon ne 
me rend pas tous les reſpects qui me ſont dus, pan, un 7 
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flet! Et ſi le petit bourgeois veut faire le méchant, I'epe} 

la main d | 
(Il vu Ia tirer au fturreau.) | 

Henriette, Oh! laiſſe-la en repos, mon frere, De peu 
de m'expoſer a te manquer involontairement, je youll 
favoir en quoi conſiſte le reſpect que tu demandes. 

Auguſte. Tu le ſauras bientot. Mon pere vient d'en. 
voyer chercher ma petite ſogicte. Que ces poliſſons ne { 
conduiſent pas reſpectueuſement, & tu verras comme je me 
comporterai. 

Henriette. Fort bien; mais je te demande ce qu'il ſau 
faire pour ſe conduire reſpectueuſement envers toi. 

Augiſte. D'abord, je veux qu'on me faſſe de profond, 
profonds ſaluts. ; 11 

Henriette. (Lui faiſant, dun air moqueur, une prgfonit 
reverence.) Votre ſervante tres-humble, Monſeigneur, mon 
frere. Eſt-ce bien comme cela ? 

Auguſte. Point de moquerie, s'il te plait, Henriette, au- 
trement.... 

Henriette. Mais c'eſt tres-ſerieux, je t'aſſure. II faut 
bien ſavoir remplir ſes devoirs envers les perſonnes reſpec: 
tables. Il ne ſera pas mal d'en inſtruire auſſi tes petits amis, 

Augufte, Oh! je veux bien me moquer de ces petit 
droles; tirailler Pun, pincer l'autre, les houſpiller de touts 
les manicres, 

Henriette. C'eſt encore }a apparemment un des devoin 
de ta Chevalerie. Mais fi cegadroles ne trouvent pas le jeu 
plaiſunt, & qu'ils donnent ſur les orcilles a Monſieur le 
Chevalier: 

ane Bon | C'eſt de vil ſang bourgeois. Cela na ni 
cœur, ni epée. | 

Henriette. Vraiment, notre papa ne pouvoit te faire un 
cadeau plus utile. II a bien vu quel dine Chevalier ętoit 
cache dans fon fils, & qu'il ne falloit qu'une Epte pour le 
faire paroitre au grand jour. — 

Ju gie Ecoute, ma ſœur; c'eſt ma fete, il faut bien 
nous divertir. Au moins tu nen diras rien a notre papa! 

Henriette. Pourquoi non? Il ne t'auroit pas donne une 
epte, s il n'avoit attendu quelque exploit de cette eſpece 
d un Chevalier tout frais arme. Eſt- ce qu'il t auroit re- 
commandè autre choſe ? | | 

Auguſte, Certainement, oui. Tu ſais qu'il me preche 
toujours, | | 

Henriette. 
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Henriette, Que t'a- t- il donc'preche ? 
Aug uſle. Que ſais-je, moi? que c'etoit a moi de parer 
mon epce, & non a mon epee de me parer. 
oy Henriette. En ce cas, tu 'as compris a merveille. Parer 
te ſon Epse, c'eſt ſavoir s'en ſervir: & tu veux d6ja montrer 
que tu poſſedes ce talent. N 


Peg. Augufte. Fort bien, ma ſoeur. Tu penſes te moquer ? 
ne mais je veux bien que tu ſaches . | 
e me Henriette. Je ſais a merveille tout ce que tu peux me dire. 


Mais ſais tu bien, toi, qu'il manque quelque choſe de fort 
eſſentiel a I'ornement de ton epee ? | | 

Auguſte. Eh quoi donc? (Il detache fon ceinturon, & re- 
garde I'epee de tous les cites.) Je ne vois pas qu'il y manque 
|a moindre choſe. | 

Henriette. Vraiment, tu es un habile Chevalier ! Et une 
roſette? Ah! comme un nœud bleu & argent iroit bien 
ſur cette poignce |! 

Augu/te, Tu as raiſon, Henriette. Ecoute, tu as dans 


. toilette un magaſin de rubans; ainſi. 

fat Henriette. J'y penſois; pourvu que tu ne viennes pas, en 
dp, ompenſe, me jouer de tes tours de Chevalerie, & me 
amis. porter quelque coup d' eſtramagon. 
petit Auguſte, La folle! Voici ma main, tope lu. Tu n'as 


rien a craindre. Mais vite, un beau naud! Lorſque ma 

petite compagnie viendra, je veux qu'elle me voie dans 

toute ma gloire. | 

le jeu Henriette. Donne: la- moi donc. | . 

eur je gute (lui donnant fon epee). Tiens, la voici, DE- 
pxche-tot. Tu la mettras dans ma champre, fur la table, 

wa ni W007 que je la trouve au beſoin. 

Henriette. Repoſe-t'en ſur moi. 


Etoit SCENE V. 
Auguſte, Henriette, C hampag ne. 
Champagne. Les deux Meſſieurs Dupre & les deux Met. 


ſeurs Renaud font en bas. 
Auguſfe. Eh bien! ne peuvent: ils pas monter ? Faut- il 
que j aille les recevoir au bas de l'eſcalier? | 
Champagne. Madame votre mère m'a ordonne de vous 
tre de les venir joindre. : 
Auguſte, Non, non ) il eſt mieux de les attendre ici. 
Henriette. 
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Henriette. Mais, puiſque maman veut que tu deſcendes} 
Auguſte. Ils valent bien la peine qu'on ait pour eux ce 
égards! Allons, j'y vais tout a l'heure. Eh bien! toi 
que fais- tu 1a? Et mon nœud d' pee? Va, cours, & que 
je le trouve tout arrange ſur ma table; (en ſortant) m'en- 
tends- tu? | | 


SCENE VI. 


Henriette, . 

Le petit inſolent! de quel ton ii me parle! Par bonheur 
Jai l' p.. C'eſt un inſtrument bien place dans la main 
d'un petit gargon auſſi querelleur? Oui, oui, attends que 
je te la rende. Mon papa ne te connoit- pas comme moi; 
il faut que jaille lui conter. .. Ah! le voici! 


SCENE VII. 
M. d' Orval, Henriette. 


Henriette. Vous venez bien a propos, mon papa; je cou. 
rois vous chercher. Tr | 

M. 4 Orval. Qu*as-tu donc de fi prefſe a me dire h 
Mais, que fais-tu de l' pee de ton frere ? 5 

Henriette, Je lui ai promis d'y mettre un beau nœud; 
mais c'etoit pour tirer de ſes mains cette arme dangereule 
N'allez pas 1a lui rendre au moins. 

NM. d Orval. Pourquoi reprendrois-je un cadeau que it 
lui ai fait? 

Henriette. Ayez au moins la bonte de la retenir juſqu'i 
ce qu'il ſoit devenu moins turbulent. Je viens de le trouver 
ict, comme Dom Quichotte, s'eſcrimant tout ſeul d'eſtoc & 
de taille, & menagant de faire ſes premitres armes contre 
ſes camarades qui viennent le voir. | 

M. i Orval. Le petit ecervele! $'il veut gen ſervit 
pour ſes premiers exploits, ils ne tourneront pas a fa gloire, 
je t'en reponds. Donne-moi cette Epee. . 
1 (lui donne Pepee.) Le voici, je Ventends ſur le 

ier. | 

M. d*Orwal. Cours faire ſon nceud, & tu me Papporte- 
ras, lorfqu'il ſera pret, (Ils fortent.) 


f SCENE 


3 
4 


T. 


19 


L' EPE E. 9 1 


des? N | 

i SCENE VIII. 

que Aug e, Dupre Paind, Dupre Ie cadet, Renaud | 'aine, Renaud 
n'en- le cadet. 


(Auguſte entre le premier, & le chapean fur la ttte ; let autrer 
marchent derriere lui, la tete dicouverte.) 
Dupre I aint (bas à Renaud 1'aine), Voila une reception 


bien polie. 


heut Renaud 1 aint (bas a Dupre Paine.) C'eſt apparemment 
main WF la mode aujourd'hui de recevoir ſa compagnie le chapeau 
s que ſur la tete, & d'entrer chez foi le premier. 


moi; Auguſte, Que bredouilles- tu 1a ? 

Dupre Paine. Rien, Monſieur d'Orval, rien. * 
Auguſte. Eſt- ce quelque choſe que je ne dois pas en- 
tendre? £34 

Renaud Iaind. Cela pourroit etre, 
Auguſte, Je veux pourtant le ſavoir. 
Renaud aint, Quand vous aurez le droit de me le de- 
mander. 
Dupre Paine, Doucement, Renaud; il ne nous convient 
dans une maiſon <Etrangere.... 


Renaud Paine. Il convient encore moins d'ctre impoli, 


u lorſquꝰ on eſt chez ſoi. 
reuſe Auguſte (avec hauteur). Impoli, moi, impoli? Eſt- ce 
parce que je marchois devant vous? 
que je Renaud Paine. C'eſt cela meme. Lorſque nous avons 
Fhonneur de recevoir votre viſite, ou celle de toute autre 
qui perſonne, nous cédons toujours le pas. | 
ouver WF Auguſte. Vous ne faites que votre devoir, Mais de vous 
toc & 2 mol. . b e 
:ontre Renaud Paint. Eh bien, de vous a moi ?.... 
: Auguſte, Eſt- ce que vous etes noble? ö 
ſervit Renaud I aint (aux deux Dupre, & a ſon frere). Laiſſons- 
zloire, I le ennuyer avec fa nobleſſe, fi vous m'en croyez. 


Dupre Paint, Fi, Monſieur d'Orval! Si vous trouvez 
r Let. au- deſſous de votre dignité de vous entretenir avec nous, 
pourquoi nous faire inviter? Nous n'avions pas deſire cet 
porte ⸗ I honneur. ; 
Auguſte, Ce n'eſt pas moi qui vous ai fait venir, c'eſt 
mon papa. 


Tome I, F Renaud 
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Renaud Paint, Fort bien. Ainſi nous allons trouver 
Monſieur votre père, & le remercier de ſon I'honnetets, 
En meme tems nous lui ferons entendre que ſons fils tient 
à dé ſhonneur de nous recevoir. Suis- moi, mon frère. 
Auguſte (Parrttant). Vous n'entendez pas le badinage, 
Monfieur Renaud, je ſuis charme de vous voir. Mon pa- 
pa a voulu me . en vous invitant; car c'eſt ay. 
jourd'hui ma fete. Reſtez, je vous en prie, avec moi. 
Renaud Paine. A la bonne heure. Mais ſoyez a Pave. 
nir 3 poli. Si je ne ſuis pas auſſi noble que vous, je ne 
me laiſſe pas offenſer impunément. | 
Depre I aine. Calme-toi, Renaud; il faut reſter bon 
amis. | . 
Dupre le cadet C'eſt donc aujourd'hui votre fete, Mon- 
ſieur d'Orval? ' : 
Duprè Uaine. Je vous en fais mon compliment. 
Renaud Paine. Et moi auſh, Monſieur ; je vous ſouhaite 
toutes ſortes de proſperites; (4 part) & je ſouhaite ſur-tout 
que vous deveniez un peu plus honnete, 
Renaud le cadet, Vous devez avoir regu de bien jolis ca- 
gdeaux? 
Auguſte. Oh! sürement! | 
Dupre le cadet. Bien des bonbons ſans doute ? 
Auguſte, Ha! ha! des bonbons. Ce ſeroit beau vrai- 
ment. Jen ai tous les jours. | | 
Renaud le cadet. Ah! c'eſt de Pargent, je parie. (I 
ecmpte dans ſa main) Deux ou trois Ecus, n'eſt-ce pas? 
Auguſte (avec fierte). Quelque choſe de -mieux, & que 
moi ſeul ici, oui, moi ſeu], j'ai le droit de porter. 
- (Renaud Þatne & Dupre I'aint font a ecart, & fe parlent 
out bas.) 5 
Renaud le cadet. Si j'avois ce qu'on vous a donn, je 
pourrois bien le porter comme un autre peut-etre ! 
uguſie (le regardant d un air de mepris). Pauvre pe- 
tit! 
(Aux deux ants.) 
Que marmottez-vous encore tous deux ? Il me ſemble 
que vous devriez m'aider a me divertir. j 
Dupre Iain“. Fourniſſez- nous- en l'occaſion. 
Renaud Paine. C'eſt a celuĩ qui regoit ſes amis de $'0c- 
cuper de leur amuſement. 


Auguſte. Qu'entendez-vous par-la, Monſieur Renaud? 
SCENE 
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SCENE IX. 


Renaud 1 aint. Renaud le cadet, Dupri 1'aind, Dupet le cadet, 
| Auguſte, Henriette. : 


Henriette (tenant une affictte de gdteaux). ſe vous ſalue, 
Meſſieurs, vous vous portez bien, a ce que je vois ? . 

Renaud I aint. Prèt a vous rendre mes reſpects, Made - 
moiſelle. (11 lui baiſe la main.) , , 

Dupre aint. Nous ſommes charmes de vous voir tous 
les jours plus jolie. (17 lui baiſe auſſi la main.) | 

Henriette. Vous &tes bien honnetes, Meſſieurs. (2 Au- 
guſte.) Mon frere, maman t'envoie ceci pour regaler tes 
amis, en attendant que Torgeat foit pret. Champagne va 
bientdt le ſervir, & j'aurat le plaifir de vous le verſer. 

Renaud I'aine, Ce ſera beaucoup d'honneur pour nous, 
Mademoiſelle. | 

Auguſte. Nous n'avons pas beſoin de toi ici... A propos; 
& mon nceud d'epce ? 8 

Henriette. Tu trouveras Vepee & le nœud dans ta cham- 
bre. Adieu, Meſſieurs, juſqu'au plaifir de vous revoir. 

(Elle fort en leur faiſant une petite reverence d amitid.) 

Renaud Paint (la fuivant). Mademoiſelle, aurons- nous 
bientot Phonneur de votre compagnie ? 

Henriette. Je vais en demander la permiſſion 3 maman. 


SCENE X. 


Renaud aint, Renaud be cadet, Dupre Paint, Duprt le cadet : 
| Auguſte. 


Auguſte (v aſſeyant). Allons, prenez des ſieges, & aſſeyez 
vous. | 

(11 ſe regardent les uns les autres, en Saſſeyant en filence. 
Augufte ſert quelque choſe aux deux petits, 8 Votre ſervi lui- 
meme fi copienſement, qu il ne reſte rien pour les deux aints.) 

Un moment: on va en apporter d'autres; je vous en 
donnerai. x 

Renaud aint. Nous n'attendons plus rien. 

Auguſte, A la bonne heure. 
F 2 Dupre. 


* 


dien groſſier & bien impudent, qui s eſtime plu 


wy P atnd. Si gelt l une politeſſe de gentilhomme . 

-. C'eſt bien avec a tites gens comme vou 

«qu'il Al far ſe gener! Je vous at 1403 dit qu'on nous ſerviroit 
autre choſe. Vous en — ou vous nen prendre: 


pas; m'entendez- vous 


Renaud Ian. Oui ; cela eſt aſſez clair. Nous voyons 
auſſi bien clairement avec qui nous ſommes. 
Dupr Paine. Allez vous encore recommencer vos que- 
relles? Monfieur d'Orval, Renaud, fi! 
(Auguſte ſe Ieve, tous les autres 2 levent auſſi. 
Auguſle (5 avancant vert Renaud I aint). Avec qui 5 
vous donc, mon petit bourgeoĩs? | 
Renaud ] aint 7 dq un fon kl Avec un pen noble, 
s qu'il ne 
vaut, & qui ne ſait pas la maniere dont les gens bien cleyis 
doivent ſe comporter les uns envers les autres. 
* Dupre Paine. Nous penſons tous comme lui. 
Auguſte. Moi, groſſier, impudent ? me dire cela a moi 
ut ſuis gentilubomme? 
Renaud Paine. Oui, je vous le repete, un petit noble 
mou & impudent, quand vous ſeriez Comte, quand vous 
riez Prince. 
Auguſte (le frappant). Je vais ta apprendre a qui tu 31 
ire. 
| (Renaud aint veut be ſaifir. Auguſte ?debaſpe fort, 
tire la porte apres lui.) 


SCENE XI. 


Renaud Paint, Renaud le cadet, Dupre Iatne, D * 
cadet. 


Dose aint. Mon Dieu! Renaud, qu as-tu fait? il ya 
trouver ſon pere, & lui forger mille menteries; pour qui 
nous prendra-t- il? 

Renaud Paine. Son pere et un homme d' honneur, Jiri 
le trouver, fi Auguſte ny va pas. Il ne nous a sdrement 
pas engages { venir, pour nous faire maltraiter par ſon 


" Dupre le cadet. Il va nous renvoyer à nos parens, & leur 

porter des plaintes contre nous. 
. Rene ud le cadet. Non ; mon frère s eſt bien wr” 
on 


ch 
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Mon papa approuvera tout ce qu'il a fait, Iorſque nous 
lui en ferons le recit, Il n'entend pas qu'on maltraite ſes 
enfans. Yet J 

Renaud Paine, Suivez-· moi. Il faut aller tous enſemble 
chez M. d'Orval, | n 


„ nN 


Renaud Bald, Renand le cadet, Daprt Vatnt, Dupri cadet, 
F Auguſic. ny 


(Augufte rentre, tenant a la main ſon ipde dans le fourreau,. 
Irs deux petits ſe ſauvent ] un dans un coin, Pautre derriere un 
fauteuil, Renaud I'alnt & Dupri laid | 'attendent de fied: 


y | 
* (Vævanpant vers Renaud Nals). Attends, je 
nis t apprendre, petit inſolent .. | 

Il digaine ſon dpte & au lieu d"une lame, il tire du four- 
reau une longue plume de dinde. II Sarrtte, confondu. Let 
petits poufſent un grand tclat de rire, & ſe rapprochent.) 

Renaud I and. Avance done. Voyons la force de ton 


pee 
prig_. "fe 


du | 

Renaud le eadets Ah! voila done ce que vous aviez vous 
ſul ke droit de porter? | a 

Duprè le cadet. Il ne fera de mal a perſonne. avec ſes 
mes terribles. 

Renaud Jain. Je pourrois maintenant te punir de ta 
groffieretE ; mais je rougirois de ma vengeancge. 
A . Dupre aint. II ne merite plus notre focie6;- it faut 
Labandonner & luji-m&@me. | 7 

| a —_— le cadet, Adieu, Monſieur le Chevalier a FPepee 
I va e plume... N | 
- qui Dupre le cadet, Nous ne reviendrons plus, que vous ne 

— deſarmé; car vous es trop redoutable. (17s weulent- 
ira wrtiy, ) | | 1 10 | ' 
* Renaud Paine (les arrttant). Reſtons ici, ou plutot allons 
ſon vendre compte à ſon père de notre conduite. Autrement 

| toutes les apparences ſerotent contre nous. en 
leur Dupre l aind. Tu as raiſon. Que pourroit-il 28 fi 
z0us ſortions de ſa maiſon ſans prendre congè de lu 


T; SCENE 


1 


{ Patad.: N'ajoute pas a fi honte. Hine mérite qus 
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SCENE XII. 


M. d'Orval, Auguſte, Renaud aint, Renaud le cadet, Dupi 
Paine, Dupre le cadet. 


(Its prennent tous Sn maintien reſpectucux a TP Ape de M 
d'Oroal. Auguſte i'tcarte, & pleure de rage.) 


M. d*Orval (a Auguſte, en jettant ſur lui un regard d u. 
dignation).. Qu eſt- ce donc que j'entends, Monficur ? (Ly 
fanglots emplchent 9 de repondre. 2 

1 {eint, Pardonnez, Monſieur, le déſordre dans 
lequel nous paroiſſons a vos yeux. Ce n'eſt pas nous qui 
Pavons — Des le premier inſtant de notre arrive 
Monſieur votre fils nous a fi mal recus .. 7 

M. 4 Orval. Raſſurez- vous, mon cher ami; je ſuis in- 
ſtruit de tout. J'tois dans la chambre voiſine; & j'ai en- 
tendu dès le commencement les indignes propos de mon 
fils. II eſt d'autant plus coupable, qu'il venoit de me faire 
les plus belles promeſſes. Il y a 3 que je ſoupęon- 


of 


nois ſon impudence ; mais je voulois voir par moi-meme 

a quel exccs il pouvoit la porter. De crainte qu'il n'arrivit 

quelque malheur, j'ai mis, comme vous voyez, a ſon ip 

une lame qui ne fera jamais couler de ſang. - — 
(Les enfans pouſſent un tclat de rire.) 

Renaud | aint, Pardonnez moi, Monſieur, la liberté que 
Jai priſe de lui dire un peu cruement ſes veritkes. 

M. d'Orval. Je vous en dois plutot des remerciemens. 
Vous etes un brave jeune homme; & vous meritez mieux 
que lui de porter cette marque d'honneur. Pour gage de 
mon eſtime & de ma reconnoiſſance, acceptez cette ept; 
mais je veux d' abord y remettre une lame plus digne de 
vous. | 

Renaud 1 aine. Je ſais confus de vos bontés, Monſieur; 
mais permettez-nous de nous retirer. Notre compagnie 
mm n'etre pas agreable aujourd'hui a Monſieur voti 

ER. 


M. 4 Orwval. Non, non, reſtez, mes chers enfans, | La 
preſence de mon fils ne troublera point vos plaifirs, Vous 
pouvez vous divertir enſemble; & ma fille aura ſoin de pour. 
voir à tout ce qui pourra vous amuſer. Venez avec mol 
dans un autre appartement. Pour vous, Monſieur, 8 ** 

a ane 


Se 


PHILIPPINE,.-&c:. 10s; 


drefſant a Auguſte) ne vous aviſez pas de ſortir d'iciz vous 

pouvez y celebrer tout ſeul votre fete... Vous 'n'aurez ja- 
mais d'epee, que vous ne layea bien meritee, quand il vous 
faudroit vieillir ſans la porter. bo 


' 


A.. 


PHILIPPINE ET MAXIMIN; 


A /FADAME de Cerni, jeune veuve, avoit deux enfan- 
M nommes Philippine & Maximin, b'un & Vautre- 
galement dignes de ſa tendreſſe, quoiqu'elle füt partagee- 
entre eux avec bien de Finegalite. Philippine, tout enfant 
qu'elle Etoit, ſentoit la predilection de ſa maman pour ſon 
frère: elle en Etoit afftigte ; mais elle cachoit, dans le fond 
de ſon ceeur, le chagrin qui lui cauſoit cette preference. 8a 
figure, ſans Etre d'une laideur repouſſante, ne repondoit 
point a la beauté de ſon ame: fon frere Etoit beau comme 
on nous peint PAmour. Toutes les douceurs & toutes les 


careſſes de Madame de Cerni <toient. pour lui ſeul; & les 


domeſtiques, pour faire leur cour à leur maitreſſe, ne s c- 
cupoient qu'a le flatter dans toutes ſes fantaiſies. Philip- 
pine, au contraire, rebutèe par ſa maman, n'en Etoit que 
plus maltraitee- par tous les gens de la maiſon. Loin de 
prevenir ſes golits, on negligeoit juſqu'à ſes beſoins. Elle 
verſoit des torrens de larmes, lorſqu'elle ſe voit ſeule & 
abandonnee ; mais jamais elle ne laifſoit echapper devant 
les autres la plainte la plus legere, ou le moindre ſigne de 
mecontentement. C'etoit en vain que, par une application 
conſtante à ſes devoirs, par fa douceur & par ſes preve- 
nances, elle cherchoit a compenſer, auprès de ſa mere, ce 
qui lui manquoit en beaute; les qualites de ſun ame gchap- 
potent a des yeux accoutumes a ne $'occuper que des avan»- 
tages exterieurs.. Madame de Cerni, peu. touchte- des té- 
moignages de tendreſſe que lui donnoit Philippine, fur-tout- 
depuis la mort de ſon pre, fembloit ne la regarder qu'a- 
vec une eſpece de repugnance. Elle la grondoit fans ceſſe, 
& exigeoit d'elle des perfections qu'on n'auroit pas meme: 

oſẽ pretendre d'une raiſon plus avance. 
Cette mere injuſte tomba malade. Maximin ſe montra- 
bien ſenſible a ſes * mais Philippine, qui, * 
| 4 E 8 
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104 PHILIPPINE 
les regards Eteints & les traits abattus de ſa maman, croyoit 
voir un adouciſſement de fa rigueur accoutumee, ſurpaſh 


de beaucoup fon frere pour Tes-ſoins & pour la vigilance, 


Attentive aux moindres beſoins de ſa meère, elle mettoit 
toute ſa penetration à les decouvrir, pour lui Epargner 


meme la peine de les faire connoitre. Auſſi long-tem 
que fa maladie cut quelqu'apparence de danger, elle ne 


quitta point ſon chevet. Les prieres, les ordres meme ne 
purent Fengager a prendre un moment de repos. 

Enfin, Madame de Cerni ſe retablit. Son heureuſe con 
valeſcente diſſipa les alarmes de Philippine; mais ſes cha. 
grins recommencerent, lorſqu'elie vit ſa maman reprendre 
envers elle fa ſeverite. ' 

Un jour que Madame de Cerni $'entretenoit avec ſes deuy 
enfans des maux qu'elle avoit foufferts dans ſa maladie, & 
les remercioit des foins tendres & empreſſes qu'elle avoit 
recus de leur amour: Mes chers enfans, ajouta-t-elle, vous 


pouvez Pun & l'autre me demander ce qui vous fera le plus 


de plaiſir. Je m'engage a vous I'accorder, ft vos defirs ne 
ſont pasau-defſus de ma richeſſe. Que defires-tu, Maximin: 


demanda-t-elle d'abord a ſon fils. Une montre & une epte, 


maman, répondit-il.— Tu les auras demain a ton lever, 


Et toi, Philippine? Moi, maman ? moi? repondit-elle 
toute tremblante; je n'ai rien a deſirer fi vous m'aimez.— 


Ce reſt pas me repondre. Je veux auſſi vous recompenſer, 
Mademoiſelle. Que deſirez- vous? Parlez. Quoique Phi- 
lippine fit accoutumee a ce ton ſevere, elle en ſut encore 


plus abbatue dans cette circonſtance, qu elle ne Pavoit ja- 


a mere, la regards 


mais Ets. Elle ſe jetta aux pieds de 
avec des yeux tout mouilles de larmes ; & cachant tout-d- 
coup ſon viſage dans ſes mains, elle balbutia ces mots: 
Donnez moi ian ene deux baiſers, de ceux que vous don. 


,NEZ 4 mon frere. $ 


Madame de Cerni attendrie juſqu'au fond de fon cœur y 
ſentit naitre pour fa fille des ſentimens qu'eile avoit juſqu's- 


lors étouffés. Elle la prit dans ſes bras, la ſerra avec trank 
port contre ſon ſein, & Paccabla de baiſers. Philippine, qui 


recevoit, pour la premiere fois, les careſſes de fa mre, 


_ Jivra à toutes les effuſions de fa joie & de fon amour. Elle 
baiſoit ſes yeux, ſes joues, ſes cheveux, ſes mains, ſes ha- 


bits. Maximin, qui ne pouvoit s'empecher d'aimer fa ſœur, 
confondit ſes embraſſemens avec les fiens. Ils goũterent 


tous enſemble un bonheur qui ne fut pas born a la ny 


* , 


ET MAXIMIN. - 26g 
de ce moment. Madame; de Cerni rendit, avec excts, à 
Philippine tout ce qu'elle lui avoit derobe de fon affection. 
Philippine y rEpondit par une nouvelle tendreſſe. Maxi- 
min nien fut point jaloux; il ſut meme ſe faire une jouiſ- 
ſance de la felicits ſa ſceur. II recut bientot le prix fun 
ſentiment fi. genereux. La bonte de ſon naturel avoit ets 
un peu alterece par la foibleſſe & l'aveuglement de ſa mere, 
II lui echappa dans fa jeuneſſe, bien des Etourderzes qui lui 
auroient- alièné ſon cœur. Mais Philippine trouvoit le 
moyen de Pexcuſer aupres d' elle. Les ſages conſeils qu elle 
lui donnoit, acheverent de le ramener ; & ils éẽprouverent 
tous les trois, qu'il n'y a point de bonheur dans une fa- 
mille, ſans la plus intime union entre les freres & les ſcenrs, 
la — vive & la plus egale tendreſſe entre les peres & les 
enfans. 5 | 


10,*% A G N*E& U; | 
A petite Fanchonnette, fille un pauvre payſan, Etoit 


aſſiſe un matin au bord d'une grande route, tenant 
fur ſes genoux une ecuelle de lait, dans lequel elle trempoit, 
pour ſon déjeuner, des- mouillettes couptes dans un gros 
morceau de pain noir. | 
Dans le meme tems, il paſſoit ſur le chemin un voiturier 
qui portoit dans fa charrette une vingtaine d'agneaux vi- 
vans, qu'il alloit vendre au marche. Ces pauvres animaux, 
entaſſes les uns ſur les autres, les pieds garrottes & la tete 
pendante, rempliſſojient Pair de belemens plaintifs, qui 
percotent le cœur de Fanchonnette, mais auxquels le voi- 
turier ne-pretoit qu'une oreille impitoyable. Lorſqu'il 
fut arrive devant la petite payſanne, il jetta a ſes pieds un 
Agneau qu'il portoit en travers ſur ſon Epaule. Tiens, 
mon enfant, dit-il, voila une maudite bere qui vient de 
mourir, & de m'appauvrir d'un ecu. Prends-la, fi tu veux, 
pour en faire une fricaſlce.. * 0 30 
Fanchonnette interrompit ſon déjedner, poſa ſon ecuelle . 
& ſon pain a terre, ramaſſk l'Agneau, & fe mit à le regarder 
dun air de pitié. Mais, dit-elle auſſi-töt, pourquoi te 
plaindrois- je? Aujourd'hui, ou demain, on t'auroit paſſe un 
grand couteau dans le cou; au lieu que tu nas plus a crain- 
de de ſouffrir. Tandis qu'elle parloit ainſi, l'Agneau, re- 
F 5 chauffé 
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chauffe par la chaleur de ſes bras, ouvrit un peu les yeus 
fit un leger mouvement, & pouſſa un Bed languiſſant, com- 
me s'il crioit apres ſa mdre. 

Il ſeroit difficile d'exprimer la joie que reſſentit la petite 
fille. Elle enveloppe I'Agneau dans ſa tablier, releve en- 


core par - deſſus ſon cotillon de futaine, baiſſe ſon ſein fur ſe 


22 ur le rechauffer d'avantage, & lui ſouffle, de toute 
on haleine, dans les narines & ſur le muſeau. Elle ſentit 
la pauvre bete s'agiter peu- a- peu; & ſon propre cœur treſ . 
failloit a chacun de ſes mouvemens. E par ce 

remier ſucces, elle broĩe quelques miettes entre ſes mains, 
es jette dans I'ecuelle, puis le ramaſſant du bout des doigts, 
parvient, avec aſſez de peine, & les lui faire gliſſer entre les 
dents, qu'il tenoit Etroitement ſerrees. L'Agneau, qui ne 
mouroit que de beſoin, ſe ſentit un peu fortifiẽ pur cette 
nourriture. Il commenca a etendre ſes jambes, a ſecouer 
ſa tete, afretiller de fa queue, & à redreſſer ſcs oreilles. 

Bientot il eut la force de fe tenir ſur ſes pieds. Puis il alla 
de lui-meme boire dans I'ecuelle le dejetiner de Fanchon- 
nette, qui le voyoit faire en ſouriant. Entin, un quart- 
d'heure ne $'etoit encore Ecoule, qu'il avoit deja fait 
mille cabrioles. Fanchonnette, tranſportee de joie, le prit 
entre ſes bras, courut a ſa cabane, & le preſenta a ſa mere, 
Bebe, c'eſt ainſi qu'elle Vappelloit, devint, dts ce moment, 
l'objet de tous ſes ſoins. Elle partageoit avec lui le peu de 
pain qu'on lui donnoit pour ſes repas ; elle ne Pauroit pas 
troquè, lui tout ſeul, contre le plus rune troupeau du vil. 
lage. Bebe fut fi reconnoiſſant de fon amitie, qu'il ne la 
quittoit jamais d'un ſeul pas. Il venoit manger dans fa 
main; il bondiſſoit autour d'elle; & lorſqu'elle Etoit quel- 
quefois 1 de ſortir ſans lui, il pouſſoit les belemens les 
bees laintifs. Dieu, qui vouloit payer Fanchonnette de ſa 
bonte, ne s' en tint pas a cette recompenſe, Bebe produiſit 
des petits Agneaux, qui en produiſirent d'autres à leur 
tour; enſorte que peu d'annees après, Fanchonnette eut un 
joli troupeau, qui nourrit, de ſon lait, toute la famille, & 
lui fournit, 1 laine, les meilleurs vetemens. 
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LE CEP DE VIGNE. 


De Surgy ͤtoit alls ſe promener a ſa maiſon-de- 
campagne, avec Julien, ſon fils, dans Pun dess 
remiers jours du printems. Deja fleurifſo:cat la violette & 

primevère; & pluſieurs arhres s etoĩent deja pars d une 
verdure naiſſante, & de fleurs blanches & incarnat; Ils al- 
lerent par haſard ſous une treille, du pied de laquelle s ele- 
voit un Cep de vigne rude & tortu, quietendsit triſtement 
& ſans ordre ſes bras depouilles. Mon papa!!'s'&cria Julien, 
voyez ce vilain arbre. qui me fait les-cornes ! Pourquoi ne 
pas Varracher. & en chauffer le four de Mathurin? Et auſſi- 
tot il ſe mit à le tirailler pour Venlever.de terre, mais ſes 
racines l'y tenoient trop fortement attach. Ne le tour- 
mente pas, dit à ſon fils M. de Surgy, je veux qu'il reſte- 
far pied; quand il en ſera tems, je te dirai mes raiſons. 

Julien. Mais, mon papa, voyez a cote ces fleurs bril- 
lantes des amandiers & des pechers.. Pourquoi ne s'eſt-il? 
pas auſſi bien pars, s'il veut qu'on le garde? II gate & II 
attriſte tout le jardin. Voulez- vous que j aille dire à Ma- 
thurin de venir Parracher ? | 

M. de.Surgy. Non, te dis. je, mon fils, je veux qu'il reſte- 
ſur. pied, au moins quelque tems encore. | 

Julien perfiſtoit a le condamner : ſon père tacha de de- 
tourner ſon attention ſur d'autres objets; & le malheureux< 
Cep de vigne fut oubliè. . 

Les affaires de M. de Surgy l'appelloient dans une ville: 
eloignee : il partit le lendemain, & ne revint qu/au.com- - 
mencement de l' automne. | 

Son premier-ſoin-fut d'aller viſiter ſa maiſon de cam- 
pagne: il y mena encore fon fils. Le ſoleil Etoitfort chaud; : 
is allerent ſe mettre a Pabri ſous 1a treille. 

Ah! mon papa, dit Julien, quelle belle verdure! Je 
vous remercie d avoir fait arracher ce vilain bois deſſechè, 
qui me faiſoit tant de peine a voir ce printems, & d avoir: 
mis à la place ce charmant arbriſſeau pour me cauſer une 
agreable ſurpriſe; Quels fruits raviſſans! Voyez ces belles 
grappes ; les unes violettes, jes autres toutes noires. Il n'y 
a — un ſeul arbre dans tout Je jardin qui faſſe une auſh : 
belle figure, Ils ont tous perdu leur fruit: mais lui, voyez - 
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108 CAROLINE. 
comme il en eſt couvert ; voyez ces grands feuilles vertes 
ſous lefqueiles ſe cache le raifin : je voudrois bien favoir 
sil eſt auſſt bon qu'il me paroit beau. M. de Surgy lui en 
donna une grappe a goiter; c'etoit du muſcat. trans 
ſports recommencerent ; & combien ils furent plus vifs, 
loi ſque ſon pere lui apprit que c' toit de ces graines qu'on 
exprimoit la liqueur delicieuſe dont il goùtoĩt quelquefois 
au deflert ! | 

Te yoila tout ẽtonné, mon fils, lui dit M. de Surgy; je 
te ſurprendrois bien davantage, fi je te diſois que c'eſt-l4 
cet arbre rude & tortu qui te faiſoit les cornes au printems, 
Je vais, fi tu veux, appeller Mathurin, & lui dire de Par. 
racher pour en chauffer ſon four. | 

Julien, Oh! gardez-vous-en bien, mon. papa ; qu'il 
prenne tous les autres plutot que ceJui-ci;; j'aime tant le 
. 

M. de Surgy. Tu vois donc, Julien, que j'ai bien fait de 
n'avoir pas fuivi ton confeil, Ce qui t'eſt arrive, arrive 
ſouvent dans la vie. On voyoit un enfant mal vetu & d'un 


exterieur peu agreable; on le mepriſe, on s enorgueillit en 


ſe comparant a lui, on pouſſe meme la cruaute juſqu'a lui 
tenir des diſcours inſultans. Garde-toi, mon fils, de ces 
jugemens precipites. Dans ce corps peu favoriſe de la na. 
ture, rcfide peut-etre une ame elevee qui-etonnera un jour 
le monde par ſes grandes vertus, ou qui Veclairera par ſes 


lumieres. C'eſt une tige groſſiere, mais qui porte le plus 
beaux fruits. ns 


OOO OLL1INE 
1D petite Caroline, dont nous avons d&ja park, 


jouoit un jour auprès de ſa mere, occupte, en 
ce moment, a ecrige quelques lettres. Le Cotffeur 
Etant arrive, Madame P. . ., lui dit de paſſer dans le 
cabinet de toilette voiſin avec Caroline, & de donner un 
coup de ciſeau a ſes cheveux, Au lieu d'un coup de 
ciſeau, le Coëffeur en donna tant & tant, que la tete 
de la petite fille fut entièrement deEpouillte. Sa mere 
entra dans le moment on l'on venoit d achever cette mal- 
heureuſe operation. Ah! ma pauvre Caroline, dit- elle, 
en jettant un cri, tes beaux cheveux perdus Mam. lui 
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rcpondit naivement Caroline, ne t'aflige pas. Ils ne ſont 
s peidus. On les a mis Ia dans le tiroir. | 
Les vacances dernieres, pendant ſon ſéjour à la cam» 
gne, on ſervit a diner un poulet. Madame P.., ſeuLavec: 
2 enfans, après en avoir donne a fa fille ainee, en preſents 
un morceau a Caroline. Non, maman, repondit-elle avec 
un ſoupir, je n'en mangeraĩ pas Et pourquoi donc, ma 
fille? Maman, c'eſt que nous nous voyons tous les jours, 
& que nous vivions familierement enſemble.— Mais, ta 
ſcur en mange. Oh! ma ſœur peut bien en manger; elle 
ne le connoiſſoit pas autant que mot. e 
Que ne doit- on pas eſperer d'une enfant nee avec un 
eſprit ſi ingenu, & un cceur {i tendre! Qu'elle reſſemble 
de plus en plus a ſa mere, & tous mes vœux pour elle ſe- 
ront remplis. | | | 
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LE FERMIER. 


ſon cabinet pour expEdier quelques affaires. Un do- 
meſtique vint lui annoncer que Mathurin, fon Fermier, 
ctoit a la porte de la rue, & demandoit a lui parler. Mon- 
fieur Dublanc ordonna qu'on le fit monter dans ſon anti- 
chambre, & qu'on le priat d'attendre un moment, juſqu's 
ce que ſes lettres fuſſent achevees. 

Roger, Alexandre & Sophie, (ainfi ſe nommoient les en- 
fans de M. Dublanc)-etoient dans Pantichambre de leur 
pere, lorſqu'on y introduiſit Mathurin. II leur fit, en en- 
trant, une inclination reſpectueuſe; mais il Etoit aiſe de voir 
qu'il ne Vavoit pas appriſe d'un maitre a danſer. Son com- 
pliment ne fut pas d'une tournure plus elegante. Les deux 
petits gar ons ſe regarderent l'un autre, & ſourirent d'un 
air moqueur. Ils meſuroient I'honnete Fermier des pieds à 
la tete d'un coup d'eil mẽpriſant, ſe chuchotoient à Poreille, 
& faiſoient des eclats de rire ſi outrẽs, que le pauvre homme 
rougit, & ne favoit plus quelle contenance il devoit prendre. 
Roger pouſſa meme la malhonnetets au point de tourner 
autour de lui, & de dire à ſon frère, en ſe bouchant les na- 
rines: Alexandre, ne fens-tu ict une odeur de fumier? 
Ul alla chercher un rechaud plein de charbons * 

e 


ONSIEUR Dublanc s'ttoit un jour renferms dais 
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leſquels il fit briler du Arier & qu'il promena dans h 
110 


chambre, pour diſſiper, it-il, la mauvaiſe odeur. 1 
appella enſuite un domeſtique, & lui dit de balayer les or- 


dures que Mathurin avoit repandues ſur le parquet aver ſes qu 
fouliers ferres. Alexandre ſe tenoit les cotes de rire des 
impertinences de ſon frere. x fre 


I n*en toit pas ainſi de _ leur ſoenr. Au lieu dil. av 
miter la groſſièreté de fes freres, elle leur en fit des re- 


proches, chercha a les excuſer aupres du Fermier ; & ga A 
prochant de lui d'un air plein de bonté, elle lui offrit du WW J* 
vin pour ſe rafraichir, le fit affeoir, & prit elle - meme ſon 00 
chapeau & ſon biton, qu'elle alla porter ſur une table. C 
Sur ces entrefaites, M. Dublanc fortit de fon cabinet: ir 
us'avanca, d'un air amical, vers Mathurin, lui tenditl; fi 
main, lui demanda des nouvelles de ſa femme & de ſes eu- & 
fans, & quelles affaires Pamenoient a la ville. Monſieur, pe 
je vous apporte mon quarters lui repondit Mathurin; & ye 
il tira en meme tems de ſa poche un fac de cuir plein dar- Il 
gent. Ne ſoyez pas fiche, continua-t-il, de ce que j'ai: ſe 
tarde quelques jours & venir. Leschemins<toient:fi rom- fi 


pus, qu'il ne m'a pas £te poſſible de voiturer plutöt mon a 
grain au marché. | 

Je ne ſuis point fiche contre vous, repliqua M. Du. gt 
blanc: je ſais que vous ètes un honnete homme, & qu'on h 
n'a pas beſoin de vous faire ſouvenir de vos engagemens. N 
En meme tems il fit avancer une table pour que le Fermier: 
comptãt ſes eſpeces. | 

Roger ouvrit de grands yeux a la vue des écus de Ma- 
thurin ; & il parut le regarder avec plus de conſideration. 
Lorſque M. Dublanc eut verifie les comptes du Fermier, 
& lous leur juſteſſe, celui ci tira de ſon panier une boite de 
fruits ſeches- au four. Voici ce que J'ai apporté pour vos 
enfans, dit- il. Ne voudriez-vous pas, Monſieur, leur faire 
prendre quelqu'un de ces jours Vair de la campage ? Je ti-- 
cherois de les regaler de mon mieux, & de leur donner de. 
Pamuſement. J'ai de bons chevaux: je viendrois les pren- 
dre moi - meme, & je les ramenerois dans ma cariole. M. 
Dublanc lui promit de aller voir, & voulut Pengager a. 
diner avec lui. Mathurin le remercia de ſa gracieuſe invi- 
tation, & S excuſa de ne pouvoir y repondre, ſur ce qu'il 
avoit quelques emplettes à faire dans la ville, & beaucoup 
d empreſſement a regagner ſa ferme. 


M. Dublanc lui fit remplir ſon panier de gateaux our 
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ſes enfant, le remereia du cadeau qu'il avoit fait aux fiens ; 
& apres lui avoir ſouhaite des forces pour ſes. rudes tra- 
vaux, & de la fante pour fa famille, il le reconduiſit juſ- 
ques fur Peſcalier, & le laiſſa partir. 8 

A peine fut · il deſcendu, que Sophie, en preſence de ſes 
freres, inſtruiſit ſon père de la reception groſſiere qu ils 
avoient faite a Phonnete Mathurin. | 

M. Dublanc marqua ſon mecontentement a Roger & A 
Alexandre, & loua en meme tems Sophie de fa conduite. 
Je vois, dit-il, en la baiſant au front, que ma Sophie fait 
comment on doit ſe comporter envers d'honnetes 
Comme c'ectoit Pheure du dejetiner, 1} ſe fit apporter les 
fruits ſecs du Fermier, & en mangea une partie avec ſa 
fille. Ils les trouverent Pun & Vautre excellens. Roger 
& Alexandre aſſiſterent au dejeuner ; mais ils ne furent 
point invites a gouter des fruits. IIs les devorotent des 
yeux. M. Dublanc ne fit pas ſemblant de s en appercevoir, 
11 reprit I'floge de Sophie, & Pexhorta a ne jamais mepri- 
ſer perſonne pour la ſimplicitè de ſes habits. Car, diſoit il, 
fi nous n'en agiſſons poliment qu'avec ceux qui ſont d une 
my brillante, nous avons Pair d'adreſſer nos civilites a + 
habit meme, plutot qu'a la perſonne qui le porte. Les 
gens le plus groſſièrement vetus, ſont quelquefois les plus 
honnetes ; nous en avons un exemple dans Mathurin. 
Non-ſeulement il trouve dans fon travail le moyen de fe 
nourrir lui, ſa femme & ſes enfans, mais encore, depuis 
quatre ans qu'il eſt mon Fermier, il paie fi exactement ſes 
termes, que je n'ai jamais eu le moindre reproche a lui 
faire à ce ſujet. Oui, ma chere Sophie, ſi cet homme-la 
n'ctoit pas ſi honnete, je ne pe fournir a la, depenſe 
de ton entretien & de celui de tes freres. C'eſt lui qui vous 
habille, & qui vous procure une bonne éducation; car 
c'eſt pour vos vetemens & pour les legons de vos maitres, 
que je reſerve la ſomme qu'il me pate a chaque quartier. 

Lorſque le dejedner fut fini, i} ordonna qu'on en ferrat 
les reſtes dans le buffet. Roger & Alexandre les ſuivirent 
d'un ceil affame; & ils comprirent bien que ce n'etoir pas 
pour eux qu'on les gardoit. i 

Leur pere acheva de les confirmer dans cette idee. Ne 
vous attendez pas, leur dit- il, a gofiter aujourd'hui, ni un 
autre jour, de ces fruits. Lorſque le Fermier qui vous les 
apportoit, aura lieu d'etre content de vous, il n oubliera 
pas de vous en envoyer. . " 

- Roger. 
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Roger. Mais, mon papa, eſt-ce ma faute $'il ſentoit ſi 
mauvyals? | IF | i W 
M. Dublanc. Que ſentoit- il donc? 

Roger. Un odeur inſupportable de fumier. 

M. Dublanc. D'où peut · il avoir contracts cette ndeur ? 
Reger. C'eſt qu'il eſt tous les jours a en voiturei dans les 
champs. 1 q\l | | bt 

M. Dublanc. Que devroit-1l faire pour gen garantir? _ | 
Roger. II faudroit.... 11 faudroit.... PT 110 | t 

N. Dublanc, Il faudroit peut-&tre qu'il ne fumũt point Ml ** 

fes terres ? | "i 
' Roger, Il n'y a que ce moyen. 'T 

M. Dublenc. Mais s'il n'engraiſſoit pas ſes champs, com- ſib 


ment pourroit- il y recueillir une abondante moiſſon? Et El 
s' il n'en faiſoit que de mauvaiſes, comment viendroit-il à rie 
bout de me payer le prix de ſa ferme? 1 les 
Roger vouloit repliquer ; mais fon pere lui langa un re- x 
rde où Alexandre & lui lurent aiſement ſon indignation. ve 
Le dimanche ſutvant, de grand matin, le bon Mathurin Co! 
Etoit a la porte de M. Dublanc. Il lui fit demander gilne qu 
feroit pas bien-aiſe de venir faire un tour aſa ferme. M. * 
Dublanc, ſenſible à cette attention, ne voulut pas le mor- 0. 
tiſier par un refus. Roger & Alexandre prierent inſtamment eu 
leur pere de les mettre de la partie; & ils promirent de fe les 
conduire plus honnetement. M. Dublanc ſe rendit à leurs de 
inſtances. Ils monterent d'un air joyeux dans la cariole: 
& comme le Fermier avoit d' excellens chevaux, & qu'il far en 
voit bien les conduire, ils furent arrives chez lui, avant de pa 
ven douter. | de 
Qui pourroit peindre leur joie lorſque la voiture&arreta! le 


Claudine, femme de Mathurin, ſe preſenta, d'un air riant, 
à la porticre, Pouvrit en ſaluant 2 hotes, pris les enfans 
dans ſes bras pour les poſer a terre, les embraſſa, & les con- 
duiſit dans la cour. Tous ſes propres enfans y Etoient en 
habit des grandes fetes. Soyez les bienvenus, dirent-ils 
aux jeunes Mefheurs, en les faluant avec reſpect. M. Du- 
blanc auroit bien voulu cauſer un moment avec eux, & les 
careſſer; mais la Fermiere le preſſa d'entrer, de peur de 
laiſſer refroidir le café. | 
Il Etoit deja ſervi ſur une table couverte d'un linge eblou- 
- Want de blancheur. La caffetiere n'etoit ni d argent, ni de 
rcelaine; elle Etoit, ainſi que les taſſes, d'une fayance 
groſſiere, mais fort propre. Roger & Alexandre ſe 22 
2 | uh rent 
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derent en deſſous; & ils auroient éclaté de rire, o' ils nꝰa- 
voient craint de facher leur père. Claudine avoit cependant 
remarque a leur mine ſournoiſe ce ng 2 Elle 
— & leur dit qu'ils auroient fans doute étꝭ mieux 
fervis chex eux; mais qu'il falloit ſe contenter de ce qui 
toit offert de bon cœur chez de pauvres gens. pt 

Avec le café on ſervit des galettes d'un godit Tan 
qu'on vit bien que la Fermiere avoit mis tout ſon art a les 
petrir, & a les cuire. 

Apres le déjeüner, Mathurin engagea M. Dublanc à 
donner un coup d'ceil a ſon: verger & a ſes terres. M. Du- 
blanc y conſentit, Claudine fe donna toutes les peines poſ- 
ſibles pour rendre cette promenade agreable aux enfans. 
Elle leur montra tous ſes troupeaux qui couvroient les prai- 
ries, & leur donna a careſſer les plus jolis agneaux. Elle 
les conduiſit enſuite a ſon colombier. Tout y toit propre 
& vivant, Il y avoit ſur le ſol deux jeunes colombes qui 
venoient de quitter leur nid; mais qui n'oſoient pas en- 
core ſe conſier a leurs ailes naiſfantes, On voyoit des mères 
qui couvoient leurs ufs dans des paniers, d'autres qui 
s'occupoient a donner la nourriture aux petits qui venoient 
&clorre. Ils allerent du colombier aux ruches. Claudine 
eut ſoin quils n'en approchaſſent pas de trop pres. Elle 
les mit cependant à portte de pouvoir remarquer le travail 
des abeilles. | | 

Comme la plupart de ees objets Etoient nouveaux pour les 
enfans, ils en parurent tres-ſatisfaits. Ils alloient meme les 
paſſer une ſeconde fois en revue, fi Thomas, le plus jeune 
des fils de Mathurin, ne füt venu les. avertir que le diner 
les attendoit. | 

Ils furent fervis en vaiſſelle de terre, & en converts d' tain 
& d' acier. Roger & Alexandre Etoient encore fi pleins du 
2 de leur matinee, qu'ils eurent honte de ſe livrer a leur 

umeur railleuſe. Ils trouverent tout d'un goũt exquis. II 
eſt vrai que Claudine $'*toit ſurpaſſte pour les bien traiter. 

Au deſſert, M. Dublanc appergut deux violons ſuſpendus 
a la muraille. Qui joue ici de ces inſtrumens, demanda: t- il? 
Mon fils ain & moi, répondit le Fermier; & ſans en dire 
davantage, il fit ſigne a Lubin de dEcrocher les violons. 
Ils jouerent tour- A- tour des airs champetres fi tendres & fi 
gais, que M. Dublanc leur en exprima ſa ſatisfaction de la 
maniere la plus flatteuſe. 14 „ 

Comme ils alloient remettre les inſtrumens a leur * 

| r 
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Or ca, Roger, & toi Alexandre, leur dit M. Dublanc, c'& 
a preſent votre tour. Jouez- nous quelques- uns de vos 
plus jolis airs. En diſant ces mots; il leur mit les violom 
entre les mains: mais ils ne ſavoient pas meme comment 
tenir leur archet; & il s'leva une riſèe générale à leur 
confuſion. | | 

M. Dublanc pria le Fermier de mettre les chevaux pour 
Jes ramener à la ville. Mathurin lui fit les plus vives in 
ſtances pour Pengager a paſſer la nuit chez lui: mais enfin 
"Chan oblige de ſe rendre aux repreſentations de M. Du- 

A 72 
Eh bien, Roger, dit M. Dublanc à ſon fils en s'en re. 
tournant, comment te trouves-tu de ton petit voyage ? 

Reger. Fort bien, mon papa. Ces bonnes gens ont fait 
de leur mieux pour nous procurer bien du plaiſir. 

M. Dublauc. je ſuis enchanté de te voir ſatisfait. Mais 
ſi Mu hurin ne $<toit pas emprefle de te faire les honneurs 
de fa maiſon, sil ne t'avoit pas preſents le moindre rafrab 
chiſſement, aurois- tu été ak content que tu le parols ? * - 

Roger. Non certes. 
NM. Dublanc. Qu'aurois- tu penſe de lui ? 

Roger. Que Celit été un payſan groſſier. 

M. Dublanc. Roger! Roger! Cet honnete homme. eft 


venu chez nous; & loin de lui offrir aucun rafraĩchiſſement, 


tu t'es moque de lui. Qui fait donc le mieux vivre de toi 
ou du Fermier? 
Roger ſen rongiſſamt. ) Mais c'eſt ſon devoir de nous bien 
accueillir. 1] tire du profit de nos terres. 
M. Dublanc. Qu appelles- tu du profit? 


Roger. C'eſt qu il trouve ſon compte a recueillir les moib 


ſons de nos champs, & le foin de nos prairies. 
M. Dublanc. Tu as raiſon. Un laboureur a beſoin de 
tout cela. Mais que fait - il du grain? 
Roger. Il s'en nourrit lui, ſa femme & ſes enfans. 
Dublanc. Et du foin ? ; 
Roger. Il le donne a manger a ſes chevaux. 
NM. Dublanc. Et que fait- il de ſes chevaux ? 
Roger. Il les emploie a labourer les terres. 


M. Dublanc. Ainſi, tu vois qu'une partie de ce qu'il tire 
de la terre, y retourne. Mais crois-tu qu'il conſomme tout 


le reſte avec fa. famille & ſes chevaux ? 
Roger. Les vaches en prennent auſſi leur part. 


Alexandre. 
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Aller andre. Et ſes moutons auſſi, ſes pigeons & ſes 
poules. 


conſomment-elles dans fa maiſon ? | 
Roger. Non. Je me ſouviens de lui avoir entendu dire 
qu'il en portoit une partie au marche pour en avoir de Par- 
ent. 5 
, M. Dablanc. Et cet argent, qu'en fait-il ? 
Roger. Pai vu la ſemaine dernière qu'il vous en appor- 
toit Ba fac de cuir tout plein. 


M. Dublanc. Tu vois maintenant qui tire le plus grand 


I. Dublace, Cela eſt vrai. Inis ſes ricoltes entire &- 


profit de mes terres, du Fermier ou de moi? Il eſt vrai qu'il 


nourrit ſes chevaux du foin de mes prairies; mais auffi ſes 
chevaux ſervent a labourer les champs, qui, ſans ces labours, 


mon foin ſes moutons & ſes vaches; mais le fumier qu'il en 
retire, eſt ports dans les guerets, & ſert à les rendre ketten 
Sa femme & ſes enfans ſe nourriſſent du grain de mes moif- 
ſons ; mais auſſi ils paſſent tout I'ets a ſarcler les bleds, en- 


ſuite à les ſcier, & you a les battre ; & ces travaux tournent 


encore a mon profit, Le ſuperflu de ſes recoltes, il le porte 
au marche pour le vendre; mais c'eſt pour me donner Par= 
ent qu'il regoit. Suppoſe qu'il en reſte quelque partie pour 
foi, n'eſt-il pas juſte qu'il trouve une recompenſe de ſes tra- 
vaux? Encore un coup, dis moi qui de nous deux tire le 
plus grand profit de mes terres ? 
Roger. Je vois bien a preſent que c'eſt vous. | 
M. Dublane. Et ſans ce Fermier, aurois-je ce profit ? 
Roger. Oh ! il y a tant de Fermiers dans le monde! 
M. Dublanc. Tu as raiſon ; mais il n'y en a point de 
plus honnete que celui ci. Pavois autrefois afferms cette 


metairie à un autre. II &puiſoit les terres, abattoit les 


arbres, & laiſſoit deperir les batimens. Lorſque le terme 
des quartiers arrivoit, il n'avoit jamais d'argent a me don- 
ner; & quand je voulus m'en plaindre, il me fit voir que 
dans tous ce qu'il poſſedott, il n'avoit pas aſſez de quoi s ac- 
quitter envers moi. 

Roger. Ah! le coquin! 


ſeroient Epuiſts par les mauvaiſes herbes. Il nourrit auſſi de 


} 


M. Dublanc. Si celui-ci Vetoit de meme, aurois-je un 


grand profit de mes biens ? 
Roger. Vraiment non. | 
M. Dublanc. A qui ai-je donc obligation de ce que j'en 
retire? | 
Roger. 


N 
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Roper. Te vois que vous le devez a cet honnete Fermier, 
M. Dublanc. N'eſt-il donc pas de notre devoir de bien 
r accueillir.un homme qui nous rend de fi grands ſervices ? 
Roger. Ah! mon papa, vous me faites bien ſentir le tort 
que j'ai eu. | | | | 
Pendant quelques minutes, il regna entre eux un pro- 
fond ſilence. M. Dublanc reprit ainſi l'entretien. 
Roger, 8 n'as-tu 7 joue du violon? 
ger. Vous ſavez, mon papa, que je n'ai jamais appris. 

M. Dublanc. Le fils de Mathurin fait done quelque choſe 
que tu ne fais pas? | 
Roper, Cela eſt vrai; mais auſſi, entend- il, comme moi, 
le Latin? a 
M. Dublanc, Et toi, ſais- tu labourer ? ſaie- tu conduire 
un attelage? ſais-tu comment on ſeme le froment, Forge, 
Pavoine, & tous les autres grains? comment on les cultive? 
Saurois-tu ſeulement tailler un | x9 de vigne, & gouverner 
un arbre, pour avoir de beaux fruits ? | 
| 4 ak e mai pas beſoin de ſavoir tout cela, je ne ſuis 
pas Ferm er. | BE | 

M. Dublanc. Mais ſi tous les habitans de la terre ne ſa - 
voient autre choſe que du Latin, comment iroit le monde 
Reger. Fort mal. Ou trouverions- nous du pain & des 


' . Kgumes? 5 


M. Dublanc. Et le monde pourroit-il fe foutenir, quand 
bien meme perſonne ne ſauroit du Latin? | 


Rog er. v qu oui. ̃ 

» Dublanc. Souviens - toĩ donc toute ta vie de ce que tu 
viens do ir & dentendre. Ce Fermier fi groflicrement 
vetu, qui Fa fait un ſalut & un compliment ſi mal tournts, 
cet homme-la eſt plus poli que toi, ſait beaucoup plus de 
choſes, & des choſke bien plus utiles. Ainſi, tu vois com- 
bien il eſt injuſte de mepriſer quelqu'un pour la ſimplicits- 
de ſes habits, rel graces de {es manières. 
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RECONCILA: "3 PAR LEURS ENTANS. 
* 
DRA EN, UN ACT Z. 
4 8 
M. De Crermont. 
CONSTANTIN, /on fils. 
ADELAIDE, /a fille. 
THOMAS, fils du Mzdecin du alle. 
Genevieve, /a ſear. 


La Scene eft dans un jardin, fous les fender Fenttres ** Ae Av N. 
de Clermont. On wait fur le cite un ee 23 
r 6 40 un er. 


SCENE . 
M. de Clermont, Adelaide, Conflantin. 
55 Per n 
AIS, mon papa. 


M. de Clermont. Je vous le * 8 de 
vous deux ne &aviſe, ſous peine d' encourir ma diſgrace, 
bor etenir deſormais la moindre liaiſon avec les enfans du 

edectn. 

Adelaide. Qui vous a donc mis fi fort. en colere contre 
Monſieur Geneſt? 

M. de Clermont. Suis· je oblige de ten rendre compte 1 

Conſtantin. Non certainement. Il ne nous convient pas 
de vous interroger. (A Adelaide.) Lorſque mon papa donne 
les ordres, c'eſt 1 nous d' obẽir ſans repliquue. 

M. de Clermont. C'eſt. comme je Ventens. Monſieur 
Geneſt eſt un homme contrariant & opiniatre. Loi ingrat! 
me refuſer cela a moi qui ſuis ſon * a moi de wid 
tient ſon Etat & 1a fortune 

Conſtantin, Cela eſt indigne, mon papa: & je ne ſais 
pourquol nous avons ct6 lis fi long tems avec des — ö 
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cette eſpece. Sil y avoit eu le plus petit Gentilhomme 
dans notre voiſinage, je n'auroisjamais adreſſe une parole 


'Themas. 
Adelaide, O mon papa! pouvez-vous entendre parler 
ainſi mon frere? Thomas & Genevieve ſont de fi brave: 


enfans! nous ſerisns bien heureux de les valoir. 


M. de Clermont. Que m'importe qu'ils ſoient bons ou 
méchans? Encore une fois, je vous defens d'avoir un mot 
d'entretien avec eux, ou je vous tiens renfermés au ch. 
teau. 

Conflantin. Que Thomas s'aviſe de venir ſeulement roder 
autour du jardin! je vous le... 

M. de Clermont. Que veux- tu dite? Je n'entends pas 
=_ les maltraite, ou qu'on leur faſſe la plus legere in- 
ulte. | | 

Conſtantin (embarraſſe.) Ce n'eſt pas ce que j*entends non 


plus. Je veux dire que je ne les laiſſerai pas approcher de 


cent pas. Oh, je ferai ma ronde. | 

Adelaide. Vous aviez tant d'amitie pour Monſieur Ge- 
neſt! vous le regardiez comme un ſi honnete homme 
comme un homme fi raiſonnable & fi ſavant! Vous vous 
ſouvenez bien que c'eſt lui qui apprenoit le Latin à mon 
frere, & qui me donnoit, a moi, des legons d'ortographe, 
avant que nous euſſions un Precepteur ? + 

M. de Clermont. Tou cela peut étre; mais je te defends 
d'ajouter un mot. Je ne veux plus avoir rien de commun 
avec lui, comme vous n'aurez plus rien de commun avec ſes 


_ enfans....Eh bien? je crois que tu pleures? Séchez ces 


pleurs, Mademoiſelle. Avez-vous donc fi peu de reſpec 
ur les volontes de votre père, qu'il vous en cofite des 
rmes pour lui obeir ? | | 
Adelaide, Non, mon papa, Pardonnez-moi ces derniers 
ſentimens d'amitie qui parlent encore pour eux dans mon 
cceur, Je ne ſerai pas moins obéiſſante que mon frere. 
Conftantin. Nous verrons qui ſera le plus ſoumis. 
Adelaide. Vous n'exigez pas au moins que je les haiſſe. 


I ne dependroit plus de moi de vous obtir. 


M. de Clermont. Ni les hair, ni les maltraiter : rompre 
ſeulement toute liaiſon avec eux, voila ce que je vous or- 
donne. 1 

Adelaide. Je m'y ſoumettrai pour vous plaire. Mais 
j'ai une grace à vous demander. 

M. de Clermont, Quelle eſt-elle? 
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Adelaide. C'eſt de leur parler encore une fois pour les 
inſtruire de vos ordres. 
| Conſtantin. A quoi bon? tout eſt rompu. 
. M. de Clermont. Je trouve ta demande raiſonnable, & je 
4 te Iaccorde. Tu peux leur dire en mème- tems que leur 


pere ait à · me payer ſous trois jours, ou qu'il aura ſujet de 
den repentir. 


Adelaide. O, mon papa, que dites-vous? Eſt-ce que 
. Monſieur Geneſt vous doit quelque choſe? 


V. de Clermont. Penſes · tu que je lui demanderois ce qu'il 


ne me devroit pas? Mais cela ne te regarde point. Songe 
4 ſeulement a m'obcir. (I/ fort.) = 


n- > SCENES 

on Adelaide, Conſtantin. 

> MH 4!aide. Comment, mon frere, eſt-ce-la ton amiti pour 

ze. Thomas & pour Genevieve? 

e! Conſtantin. Comment, ma ſceur, eſt-ce-la ta ſoumiſſion à 

ms votre papa? | 

8 Adelaide. Parle- moi de la tienne. C'eſt de Phypocrifie, 

be, K rien de plus. Tu ne le flattes que pour lui eſcroquer de 
largent. Tu n'aimes rien au monde que toi. 

* Conſtantin. Parce que je ne me fais pas un plaiſir de le 

un coontrarier ſans ceſſe? Voudrois-tu que j allaſſe courir apres 

6s (es enfans, lorſqu'il me Va dẽfendu? 

1 Adelaide. Tu ne meritois guere leur amitié, s'il ne t'en 

ft colite pas davantage pour y renoncer. Mais lorſque tu n'as 

des Wl plus rien a attendre de quelqu'un tes ſentimens ſont bien- 


tot &vanouis. 

Conſtantin, Comme fi j'avois eu jamais quelque choſe à 

non ntendre d'enfans de cette eſpece ! 4 
Ad laide. Qu'eſt· ce done que cet Etui de nacre que tu t'es 
\ fait donner, il n'y a pas encore huit jours, par Genevieve? 
"Oe; k ces tablettes que tu ſgus tirer fi adroitement avant-hier 
de Thomas? Tu as fait mille fois des baſſeſſes auprès d'eux 

pre I Pour un bouquet, ou your une orange; & aujourd'hui... 
Conſtantin. Avjourd'hui il faut que j obèiſſe. Vraiment 


la belle ſociẽtè A regretter que celle des enfans de Monſieur 
115 le Médecin! 


Adelaide. Oui, & je te verrai peut- tre ce ſoir au milieu 


Comſtantin. 


les plus ſales poliſſons du village! 


* 
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Conſtantin. Je ne perdrai pas beaucoup au change, 5 


Adelaide. Et eux encore moins. | 
Conſtantin. A la bonne heure. Mais vaici Monſieut 
Thomas. Conſeille- lui, en tendre amie, de ne pas mp. 
procher de trop pres. 
Adelaide. Tu peux t'en aller, fi ſa vue te deplait, 
Conſtantin. Sa vue me deplait, & je reſte. 


SCENE III. 


Adelaide, Conflantin, Thomas (qui 2 une petite cabane & 


1.) 
Thomas (d Adelaide.) Ah, que je ſuis aiſe de vou 


Bois peinte en 5 


trouver! | 


Conftantin. Mon cher Thomas, que portes-tu-la dans 
<ette petite cabane ? ht | 

Thomas, C'eſt un preſent que m'a fait le garde-chaſſe de 
M. de Boiſmiran. 

Conflantin. Et tu viens me le donner, mon cher ami? 

Adelaide (a part.) L'hypocrite! | 

Thomas. C'eſt pour Mamſelle Adelaide. 

Adelaide. Pour moi? non, non, mon ami. Puiſque cell 
un prẽſent qu'on t'a fait, je ne veux pas t'en priver....Mais 
qu'eſt· ce donc, je te prie ? | | 

3 (dun ton imperieux.) Allons, je veux voir c 

e C'eſt. ' 
T7 wveut arracher la cabane des mains de Thomas z; nuit 

Thomas la retient avec force.) 

Quelque vilain oiſeau ſans doute ? 

Thomas. Unvilain oiſeau? Oh pour cela non. Devinez, 
Mamſelle. Mais je ne-veux pas vous laiſſer en pn C'elt 
un écureuil. O la drole de petite bete ! TI cherche tou- 
jours à ſe fourrer dans vos poches: puis il vient manger 
dans votre main, & il court apres vous comme un petit bar. 
bet. II le tire de la cabane, & preſente ſa chaine a Adelaiat.) 
Ne le lachez pas au moins. Il faut d'abord qu'il s'apprivoiſe 
avec vous; autrement il iroit faire un tour > Ju: 1 Fort: 


Conflantin (avec un regard d'envie.) Le joli cadeau qu'un 
Ecureuil! cela ſent comme une fouine. 
Adelaide. O le charmant petit animal! comme il a un 


Thomas 


air defprit ! | 


N 5 
„ ; 2 - 
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Th-mas. Paurois voulu, Monſieur Conſtantin, en avoir, 
un autre à vous offrir, & je vous apporterai le premier 
qu'on me donnera. Lorſquꝭ il ſera un peu familiariſe avec 
vous, Mamſelle, il fera des eſpiégleries a vous faire mourir 
de rire. C'eſt pis qu'un ſinge. . | 
Adelaide. C'eſt pour cela, mon cher Thomas, que je ne 
veux pas t'en priver. (a Uecureuil,) Allons, ma petite 
bete, rentre dans ta maiſon. Il faut que tu le remportes, . . 
mon ami. 3 | 
Conſtantin. Oui, entens tu! il faut le remporter. ü 
Themas. Comment? il n'eſt plus a moi. Vous voudriez 
donc me faire de la peine, Mamſelle Adelaide ? Oh no 
Surement, vous ne le voudriez pas. 25 
(11 court four le berceau qui eft a cite.) 
La. Je vais le mettre ict ſur le banc. 
Conftantin (à Adelaide). Aviſe- toi de le prendre, pour 
yoir. Mon papa tele fera payer cher. = 
Agelaide, J'aurois preſqu'envie de le prendre a cauſe de 
ta menace, Mon papa ne m'a pas defendu de recevoir des 
ecureuils, Je ſuis fachee pour le pauvre Thomas de n'avoir 
4 lui donner en recompenſe qu'un triſte adieu. "1 
Conſtantin. Eh bien, laiſſe-moi faire, je vais le congedier 
lui & ſon écureuil. | \ | * 
Adelaide. Non, non, ne te charge pas de ce ſoin. (a 
Thomas qui revient). Encore une fois, mon ami, je ne puis 
recevoir ton preſents La nouvelle que j'ai a t'annon 
dir cel ft f facheuſe, que je ne ſaurois -. N 
: + Contantin,” Oui, oui, Monſieur Thomas, qu'il vous ar- 
, mai; rive de vous preſenter devant notre jardin, ou de regarder 
eulement les murs du chatean ! Sg ah 
Th:mas. Eſt-ce que vous auriez le cœur de me chaſſer, 
vines, Monſieur? je vous croyois plus d'amitie pour moi. 
| Celt Corftantin., Notre amitie'eſt rompue, afin que vous le 
e tou: fachiez, & ne vous aviſez pas. | 
anger . Alelaide. Je te prie d'excuſer fa groffierets, mon ami. 
it bar - Tu ne ſais peut-ètre pas que ton pere a eu une querelle 
Laide.) avec le notre ? 5 
ivoiſe Th»mas. Pardonnez- moi, je le ſais; & cela m'a donné 
ret. aſez de chagrin. Je ne croyois pas cependant que la choſe 
qu'un allat juſqu'a rompre notre amitie. Et je Vaurois encore 
moins attendu de la part de Monſieur Conſtantin. 
Conſtantin. Ma ſœur, veux-tu bien me le renvoyer a Vin» 
tant? ou je vais avertir mon papa. . | 
Tome J. ch | 


=» 


. % 
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Thomas. Si vous devez avoir de la peine par rapport | 


moi, Mamſelle Adelaide. . 


Alelaide. Raſſure-toĩ, mon ami, tu peux reſter encore, 
Mon papa ne le trouvera pas mauvais. e 
Conflantin. C'eſt ce que nous allons voir. Je vais hi 
commencer ta juſtification. | 
(11 fe#t, mais il revient un moment apres, & fe gliſſe dan | 


berceau ſaus etre appergu. ) ” 

8 | * ( 

| 10 | 

| SCENE IV. | 
Adelaide, Thomas. | ich 

Themat. Au nom de Dien, Mamſelle Adelaide, d 5. 
moi donc ce que j'ai fait a Monſieur votre frre. aſl 


Adelaide. D'abord, c'eſt qu'il eſt un peu jaloux de Peru, 


Y 
reuil que tu m'as donne. Et puis il croit faire ſa court * 
mon papa, en paroiſſant entrer dans {a quere le contre ¶iuſte 
tien: car mon papa eſt bien en colere ; & je ne ſais N 4. 
urquoi. | 
85 Rn je ne le ſais pas non plus. J'ai ſeulementen 4 2 
tendu mon pere qui diſojt en ſe promenant ſeul a graf 6, 
s: Je ne peux croire cela de Monſieur de Clermont, Niere 
eſt allè trouver ma mere ; & comme ma ſœur Etoit aui 7 
d'elle en ce moment, elle ſaura de quoi il S agit. | bien 
Adelaide. En attendant, mon papa nous a défendu M Otte 
vous voir & de vous parler. | © a 
Thomas. Quoi ! je ne vous verrois plus! je ne poum on . 
plus vous parler! Eh comment icrois-je pour me paſſer. 4 
vous? Comment fera ma pauvre ſœur qui vous aime tu , 
Helas mon Dieu, qu'avons- nous donc fait? - * 
Adelaide. Conſole tos, mon enfant, nous ſerons tou , }. 
auſſi bons amis. Et nous eſt defendu de nous voir, of 7; ; 
nous empeèchꝭ de penſer Pun a Vautre? Moi, par exemp * 
en careſſant ton écureuil, je ſongerai a toi. Je ne Pappt up Ph 
lerai que de ton nom. Oh comme je vais Vatmer ! mhie 
Themas, Que vous me faites de plaiſir de me dire cl. ſon 
Je ne ſais plus fi je dois avoir encore du chagrin ; 4 It, d 
voici ma ſoeur ; elle eſt bien triſte, pellät 
dela, 


SCE 
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SCENE V. 
Adelaide, Themas, Genevieve. 


Adelaide (courant au-devant de Genevieve, & Pembraſſant). 
Ma chere Genevieve ! Re 

Genevieve, Ma bonne Mamſelle Adelaide! 

(On wit dans Þeloignement M. de Clermont, que Conſtantin 

conduit ſecretement derriere le berceau.) | 

Thomas (a Genevieve). Ah | tu vas apprendre une bien 
ficheuſe nouvelle. * 1 

Genevieve, Je n'en ai pas de meilleures a vous donner. 
Mon père & ma mere ſont dans un chagrin.... | 

Thomas, Ne vous Pavois-je pas dit? Eh que veſt-il 
paſſe ? fs Se 


dites 


Vecu- 
cour i 
tre | 
als Mi 


tent du nõtre; mais sQrement ſa demande eſt un peu in- 
juſte.... | wh 
Adelaide. Injuſte? cela ne peut pas tre. Ah fi elle Vetoit, 
e pourrois encore eſperer de le faire revenir. Dis-moi tou- 
ours ce que c'eſt, F | 
Genevieve, Vous ſavez bien ce joli boſquet qui eſt der- 
lere votre jardin? | 
Atelaide. Oh oui. Ou nous allions entendre chanter le 


- Wfigno! dans les ſoirtes du printems. Le charmant petit 
du GW ocave |! | | 


ent £n 
| grand 
ont. | 


auptt 


ured 
paſſer | 
me tall 


— 


on père par le vieux Monſieur Drouillet, en recompenſe 
s ſervices qu'il lui avoit rendus pendant fa vie? | 
Adelaide. Eh bien? DIO: 
Genevieve, Eh bien, Monſieur de Clermont veut Vavoir, 


ß tome / laide. Mon papa? 

voir, 7 ng. Notre joli boſquet ? 

exemig GC-revieve. Mon pere lui a rẽpondu qu'il auroit beau- 
e Papf up de plaifir de le fatisfaire, qu'il n'oublieroit jamais 
. mbien lui & fa famille lui avoient d' obligations, mais 
dire Ot: ſon bienfaiteur lui avoit recommandé, au lit de la 
in: 


rt, de ne jamais fe defaire de ce boſquet, pour qu il lui 
pellit ſans ceſſe ſon bon ſouvenir. bo 

idlaide. Avec tout le reſpect que je dois a mon papa, je 
puis diſconvenir qu'il n'ait tort en cette occaſion. Mais 


A 


Genevieve, Monſieur votre père peut bien &tre mècon- 


Generieve, Vous ſavez auſſi que ce boſquet a &tedonne à 


£2» 


G 2 cependant 


* 
, 
* 
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cependant il ne voudroit pas Pavoir pour rien. Ce ne 
| pas-la ſa maniere de penſer. | EF] 
Genevieve. Eh mon Dieu non! il veut le payer à mon 
pere, & le payer meme peut-etre plus qu'il ne vaut. 
Thomas, Eh queen veut-il donc faire? n'eſt-il pas à lui 
comme à nous? f 
Genevieve. Il veut jetter à bas tous ces beaux arbres. 
Adelaide & Thomas. jetter à bas? | 
Genevieve. Vous favez le coteau qui eſt derriere le bol. 
quet? il dit qu'il veut en faire un point de vue. Le bof. 
gquet eſt au pied du coteau, ainſi pour avoir le point de vue, 
il faudroit abattre le boſquet. = | 
Adelaide. Ah voila donc pourquoi il a fait venir un Ar. 
chitecte de la ville, qui lui parle de grottes, de ponts, de 
temples Chinois! Mon papa ne reve que de jardins Anglois 
Il en a toujours le plan dan les mains. Cent fois le jour 
il mien faiſoit le detail a moi-meme. Et moi qui me r. 
jouiſſois de voir bientot toutes ces jolies choſes ! Ah je nen 
veux plus, & que votre err garde fon petit boſquet! 
Thomas. Que deviendroient les oiſeaux qui gazouilloient 
ſi joliment ſur ces vieux arbres, & qui venoient y faire 
Jeurs nids, parce que perſonne ne les troubloit, & que nous 
leur y apportions leur nourriture ? 7 
Genevieve. Et la fraicheur que nous allions y reſpirer 
dans les jours brilans de lets ! f 
Adelaide. Et Techo qui nous y renvoyoit de la colline k 
bout de nos chanſons! | 
Genevieve. La vue d'un boſquet en verdute vaut bien, | 
croi, celle d'un coteau. | 7 
Adela"de. Et puis quel beſoin a mon papa d'un nouveat 
point de vue il yen a tant d'autres de tous les cot6s! 
©, Themas. Il me ſembleroit voir tomber un de mes me 
bres a chaque coup de cognce. "1 
Adtlaide. Non, non, il ne faut pas que votre pere fe pri 
de ſon petit boſquet. 8 5 
Genevieve. Il ne le faut pas? ah il ne le gardera pu 
long-tems. | | * 
Ade aide. Pourquoi donc? mon papa n' ira pas vous l 
racher de force, peut-etre. Il n'en a pas le pouvoir. 
 Thamas. Mais $'il eſt fi fache contre nous, qu'il vous 
,Acfendu de nous voir & de nous parler! je donnerois p 
tot dix boſquets comme celni-la, 
Genevicve, Et moi donc? qu'irois-je y faire ſans. vol 
k Mami 


1 
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Mamſelle Adelaide? Je ne me ſentirois plus d'envie d'y 
entrer. 5 
Adclaide. Ma chere Genevieve, nous y étions fi heu- 
reuſcs! Te ſouviens tu lorſque nous y allions 1- ſoir, & que 
nous nous diſions tout ce qui nous etoit arrive dans la jour- 
ace * © 
Genevieve. Chacune y apportoit ſon ouvrage : je trico- 
tois, vous faiſiez du filet; & puis lorſque Thomas nous 
avoit apporte des fleurs, nous laifhons nos travaux pour 
faire des bouquets. Vous me donniez le votre, je vous 
donnois le mien. C'en etoit aſſeʒ pour penfer Fune a Pau- 
tre tout la journee dutendemain. r N 
Thomas. Et tout cela eſt paſſèe! tout cela ne reviendr 
us ! TEE 
Adelaide. Non, non, je n'aurois plus un moment de plai- 
tr. Jen tomberois malade. Alors mon papa auroit du 
regret, & je lui dirois que sil veut me rendre la fante, ił 
me permette encore de revoir mes petits amis. 
(Ils Sembraſjent tous les trois en pleurant.) bs; 6 
Genevieve. Mais en attendant, le petit boſquet ſera abat- 
tu. II faut qu'il le ſoit. 0 Bk 
Adelaide. Et pourquoi donc? , 
| Genevieve. Helas, Mamſelle Adelaide, je ne vous ai pas 
tout dit. Il y a dix ans que M. de Clermont a prete à 
mon pere cent cus pour s'etablir. Et vous ſavez bien que 
mon peère n'a pas encore été en état de les lui rendre? 
Adelaide (a part). Ah voila donc la dette dont il Etoit 
queſtion tout a l'heure! I 
Genevieve. Si nous voulons garder le boſquet, M. de 
Clermont voudra r'avoir les cent cus; & mon pere ne fait 
aù les prendre. Parmi tous ſes amis, il n'y a que votre 
papa Jui-meme qui pùt lui fournir une fi groſſe ſomme, & 
c'eſt prèciſẽment a lui qu on la doit. | 
Adelaide (les prenant tous deux par la main). Oh bien s'il 
ne tient qu'a cela, je peux vous tirer de peine. 
Genevieve. Nous tirer de peine? 6 
Thomas. Vous, Mamſelle? | 
Adelaide (les regardant avec un air de joie.) Me promettez- 
vous bien de ne pas me trahir ? | | 
Genevieve. Moi vous ne trahir ! : Ee 
Thomas. Ah, fi je vous le promets ! | 
Alelalde. Eh bien ecoutez moi. Vous ſavez.......je ne 


puis y penſer ſans ctre encore emue,....,vous ſavez qu'elle 
f G 3 ; tendreſſe 


. 
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tendreſſe avoit pour moi maman. Pendant fa derniere mala- 
die, un jour que j &tois ſeule avec elle, elle me fit approcher 
de ſon lit, m embraſſa toute en larmes, & tirant une bourſe 
de deſſous ſon chevet: Tiens, ma chere Adelaide, me 
| dit-elle, prends ceci. Je te defends de dire a perſonne que 
le te Pai donné. Garde cet argent pour de grandes occa- 
| ſions. Tu as un bon cœur, & beaucoup de raiſon pour ton 
age, (c'eſt maman qui diſoit cela au moins, ) tu ſauras ten 
fervir pour faire de bonnes ceuvres. Ton pere a une ame 
noble & genereuſe, mais il eſt un peu colere & vindicatif. 

u pourras lui epargner des chagrins ou des regrets. Dans 
une terre auſſi ctendue que la notre, il doit ſe trouver des 
malheureux qui eſſujient des pertes qu'ils n'auront point 
meéritées, tu pourras les aider en ſecret. Tu pourras auſſi 
recompenſer quelques ſervices qu'on Yaura rendus, ſang 
avoir, beſoin de recourir toujours a ton père. C'elt par tes 
mains que je diſtribue, depuis deux ans, mes graces & mes 
ſecours: j'eſpere que tu as acquis afſez de An 
we ſavoir diſtinguer ceux qui meritent qu'on s'intéreſſe a 
eur ſort. Enſin je ne doute pas que tu ne faſſes le meilleur 
a uſage de cette petite ſomme que Je laifſe en depdt dans tes 
'N mains pour d'honnetes gens. Je crairai avoir fait mot- 
meme A bien que tu feras; & c'eſt pour moi le moyen le 
plus doux de me rappeller a la memoire.” II lui prit une 
foibleſſe qui Pempecha de m'en dire davantage ; mais rien 
ne pourra m'empecher de me ſouvenir toute ma vie de ce 
diſcours. | N | 2 
Genevieve (e uyant ſes yeux). O Vexcellente Dame! 
mas. Mon pere & ma mere ne parlent jamais d'elle 
que les Jarmes aux yeux. 1 
Adelaide. Maman avoit auſſi pour eux beaucoup d'amitie, 
Elle m'a recommande a ſa mort de regarder toujours M. 
SGeneſt comme mon meilleur ami, & de ſuivre en tout ſes 
ſages conſeils. Vous voyez donc que c'eſt moi qui vous ai 
des obligations. Que je ſuis heureuſe ! jhonore la me- 
moire de maman, je ſatisfais ma reconnoiſſance, je ſauve 
une injuſtice a mon papa, je lui Epargne- des regrets, je 
conſerve tout, le charmant petit bocage, notre amitié, le 
plaifir de nous voir comme auparavant..... 
Genevieve (ſante a ſon cou en pleurant). O ma chere Mams 
ſelle Adelaide! Fi ; 
'- Themas (lui baiſant la main). Mon pre va vous benir 
dans ſon cœur; mais il ne prendra jamais votre argent. 
By 3 | of Adelaide, 
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Adelaide. Ii le prendra surement, fi je Ven prie. Per- 
ſonne au monde n'en ſaura rien. Attendez, mes chers amis, 
je vais vous l'apporter. | 
Thomas. Ce weſt pas moi qui m'en charge au moins. 

Adelaide. Ce ſera toi, ma chere Genevieve. Et toi, 
Thomas, ſi tu I'en empèc hes, - prends-y garde, je ne regois 
pas ton Ecureuil ; j*obeis a la rigueur a mon papa, je ne 
vous * plus, je ne vais plus chez vous, & je ne rentre 
jamais dans le boſquet. 5 

Genevieve, Eh bien, Mamſelle, puiſque vous parlez de la 
ſorte. . | | | 7 

Adelaide (lui mettant la main fur la bouche.) Tu ne ſaws 
ce que tu dis. Je ne veux pas ſeulement t'ecouter, Atten- 
dez-moi, je vais revenir. Si je ne ſnis-pas interrompue, 
e crirai quelques lignes a votre père. En cas que je ne 

uiſſe vous rejoindre, je mettrai la bourſe pres du berceau, 
a, ſous cette groſſe pierre. Remarques bien la place; en- 
tende -· vous? 85 

Genevieve, Te ſuis sure que mon père me renverra avec 
votre argent. B a 3 

Adelaide. Qu'il 8'en garde bien. Et puis vous ne ſauriez 
ou me trouver; car, he las! c'eſt peut-Etre'la derniere fois 
qu'il nous eſt permis de nous entretenir. 

Genevieve, Ah | Mamſelle Adelaide, que dites. vous? 

Adelaide, Il faut bien que j'obeifſe a mon papa. Mais 
nous ſommes voiſins, il ne nous eſt pas d&fendu de nous re- 
garder ; & lorſque nos yeux pourront. ſe rencontrer a la 
derobCe.... | | 
| _ - Genevieve, Oh! les miens ſgauront bien chercher les 

votres, & leur dire que je n'oublierai jamais de vous aimer. 

Themas. Qui nous empeche de nous trouver ſur votre 
chemin, lorſque vous irez a la promenade > Et alors, 

Adelaide. Tu as raiſon. Un ſourire, une petit mine, un 
regard de cote, c'eſt, fait avant qu'on le voye. Allons, 
couſolez- vous, tout ira bien. Mais ow-eſt Vecureuil? puiſ- 
que je vais dans ma chambre, je veux Femporter. 

Thomas, Attendez un peu, je vais chercher ſa cabane, & 
je vous la porterai juſqu*au chateau. (77 court vers le ber- 
ceau.) | p 1 

- Adelaide, Adieu, ma chere Genevieve. 1 1 

Geneweve, Ah!. Mamſelle Adelaide, je ne puis croire 

que ce ſoit pour toujours. | 


4 Thomas. 


1 
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-. Thomas (revenant tout conflerne avec la petite cabane), O 
Dieu! Vecureui] n'y eſt plus. | 
| 3 Que dis-tu ? Mon écureuil! O mon cher Tho- 
mas | ; bk 
Thomas. Il faut qu'on lui ait ouvert la porte ; car je me 
ſouviens bien de Pavoir ferme. "43 
Adelaide, Ce ne peut ètre que mon frere. Il etoit jaloux 
du preſent que tu m'zs fait; & tandis que nous parlions 
ici, il s'eſt glifſe dans le herceau, & a ouvert la cabane. 
Tomas. S'il n'avoit fait qu'emporter I'ecureutl avec lui 
pour jouer un moment! . 
Adelaide. Je le connois mieux que toi. II aura fait 
echapper. - | | 
Thomas. Eh bien, attendez, il ne doit pas etre fort loin, 
Si je puis le decouvrir ſur quelque arbre, je n'aurai qu'a 
lui montrer une noix pour Pen faire bien vite deſcendre. 
Je vais fureter-de tous les cotes. 
(11 fort.) 
Adelaide (a Thomas.) Je te ſouhaite une heureuſe chaſſe, 
mon cher ami. (4 Genevieve.) Le pauvre Thomas! Je le 
plains; il avoit tant de plaiſir de me faire ce cadeau! 
Genevieve. Oh! cela eſt vrai. Il n'a pas eu de repoy 
qu'il ne vous Pait apporté. a | 
Adelaide. Allons, je te laiſſe, ma chere Genevieve. Je 
vais gagner le chateau par la terraſſe; & toi, ſors par la pe- 
tite porte du jardin, & fais le tour, en te gliſſant le — du 
mur. Tu n'auras qu'a te tenir ſous ma fenetre, ſans faire 
ſemblant de rien; je te jetterai ma bourſe aver une lettre. 
Si mon papa n'eſt pas fur mon chemin, je yiendrai te les 
porter moi-meme., | 
- Genevieve. O ma chere & genereuſe amie, quelle bonte! 
[ Elle, ſortent chacune de leur cite. | 


SCENE. VI. 
M. de Clermont, Conſtantin. 


* 


Conflantin. Eh bien, mon papa, avois-je tort? Vous 
» voyez comme ma ſceur s' empreſſe de vous obeir ? 
M. de Clermont. Et quelle eft cette hiſtoire d'un écu- 


reuil? . 
8 Conſtantin. 


- 1 
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Conſtantin. Je ne ne vous Vai pas contèe dans notre ca- 
chette, parce qu'on auroit pu nous entendre. Mais voici 
ce que c'eſt, Le cher ami Thomas a fait cadeau d'un ecu- 
reuil à la chere amie Adelaide. La chere amie Adelaide 
a regu avec tant de plaiſir cette vilaine petite bete, qu'elle 
Pappelle ſon cher ami Thomas. Mais j'ai ſi bien fait, 
quelle n'a pas eu long- tems a s'en rejouir. 

M. de Clermont. Et comment donc cela? 

Conſtantin. Ils avoient mis la cabane de I'ecureuil ſous le 
berceau. Je m'y ſuis glifle, tandis qu'ils fe faiſoient leurs 
tendres adieux; j'ai ouvert la cabane; j'en al tire l' ecu- 
reuil, & je Vai lache dans le bois. Je Pai vu auſli-tot grim- 
per ſur un arbre, & ſauter de branche en branche. Ils ſe- 
ront bien fins, Sils le rattrappent jamais. 5 

M. de Clermont. Vous avez fait la, Monſieur, une fort 
vilaine action. Ne vous avois je pas defendu d'affliger 
ces pauvres enfans? Et vous ſentiez le chagrin que vous 
alliez cauſer à votre ſceur. - | 

Conſtantin. Puiſqu'elle vous deſobeifloit, ne meritoit-elle 
pas d'etre punie ? 3 | 
NM. de Clermont. Eft-ce a vous qu'appartenoit le droit de 


"Ja punir ? Courez dire an Jardinier & à ſes gargons de 


chercher Pecureuil, & de me Vapporter. 

Conftantin. Mais, mon papa, vous avez defendu a ma 
ſœur toute ſociets avec les enfans de M. Geneſt ; & vous 
ſouffrirez qu'elle en regoive un cadeau? 

M. de Clermont. Thomas Etoit-1] inſtruit de mes volontés, 
lorſqu'il a apporte l'ëcureuil? | 
Conflantin. Du moins Adelaide les ſavoit. N'Etoit-ce 

pas vous deſobeir ? . 

M. de Clermont. C'etoit à moi de le decider. Elle n'au- 
roit pas manque de me montrer le preſent qu'elle avoit re- 
cu, & je lui aurois ordonne de le rendre, fi je Vavois juge 
à propos. Encore une fois, courez, & que cet Ecureuil ſe 
retrouve, ou vous m'en repondrez. {3 

Conſtantin. Mais, mon papa, vous avez entendu de fort 
belles choſes. Ma ſœur a de Pargent dont vous ne ſavez 
rien, & elle le donne à M. Geneſt pour vous payer. Ne 
ferois· je pas mieux d' aller guetter Genevieve, de la ſurpren 
dre lorſqu'elle aura regu la bourſe, & de vous Vapporter? 

M. de Clermont. Aviſez- vous de cela. Vous ſavez mes 


ordres. Obtiſlez. 0 | | 


* 
* 
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| Conſtantin (en murmurant), Moi qui croyois avoir fait 
merveilles. I Th | e 


SCENE VII. 
M. de Clermont ¶penſif un moment.) 


# 


Oni, je le vois, je me ſuis laifſe emporter trop loin. Quel | 


exemple d'amitie, de retonnoifſance & de generofite me 
donnent ces enfans! Il eſt vrai que j'avois defendu a Ade. 
aide... Mais devois-je le lui défendre? devois-je Etouffer 
les ſentimens que j avois moi-meme fait naitre dans fon 
cœur? Pouvois-je lui derober unique bonheur dont elle 
jouiſſe dans cette ſolitude ? le plus grand bonheur de la vie 
humaine? un ſociete aimable & vertüeuſe avec des enfans 
de ſon age ? un bien dont je ne ſaurois lui racheter la perte 
avec toutes mes richeſſes? Et pourquoi? pour ſatisfaire un 
vain caprice. Ma chere Adelaide ces grottes, ces ponts, 
ces temples Chinois, tous ces orhemens dont je voulois em- 
| bellir-mon jardin, rien n'auroitpu te faire oublier le boſquet 
ſauvage ou Pamitie trouvoit un ſi doux aſyle. Quelle legon 
pour moi! Sans toi, j'allois perdre auſſi cette-douce ami» 
tic. Tu me conſerves un bien fi precieux. Tu me ſauves 
une injuſtice & des remords! Que ta noble conduite me 
fait ſentir Vindignite de ton frere | Le mechant! ſous quels 
traits affreux il vient de je montrer. Banniſſons de mon 
cœur cette image accablante. Je brule de ſavoir fi M. Ge- 


neſt penſe avec autant de nobleſſe que ſes enfans. Le parti 
qu'il va prendre, va decider de mon propre bonheur. Je 
n' avois qu'un ami indigne de mes ſentimens, ou je vais le 


retrouver digne de moi. | 


(Adclaide traverſe fur la pointe du pied le fond du theatre, ' 


M. de Clermont I avpergoit, & Þappelle.) Phe 

Adelaide! (Elle vent centinger fa marche, M. de Clermont 
 P appelle une ſeconde fois.) | | 
Adelaide! Approchez. 


SCENE VII. 
M. de Clermont, Adelaide. 


M. de Clermont, Od allois-tu done: Pourquoi cherchois- 


tu a m'eviter ? 


aw mY. —— —— RT 
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Adelaide (embarraſſee). C'eſt que je craignois de vous 
troubler, mon papa. | „ 

M. de Clermont. Tu allois pevt-ftre chercher I'ecurevil 
dont Thomas t'a fait cadeau! | | . 

Adelaide.. Oui, mon papa. II eſt vrai qu'il m'en a don- 
ne un. C'eſt apparemment Conſtantin qui vous Pa dit? 

M. de Clermont. J'imagine que tu ne Va pas regu. _ 

Adelaide. Moi? Non... Mais, oui. Comment aurois-. 
je pu m'en emptcher ? Le pauvre Thomas! II $'stoit fait 
une ſi grande joie de me loffrirCnßʒãa 

M. de Clermont. Il faut le lui rendre. | | 

Adelaide. Oui, mon papa, fi je Payois. Mais il veſt 
chappe. * W i 

M. de Clermont. Cela eſt- il bien vrai, Adelaide? 

Adelaide. Oui, je vous aſſure. Je puis vous montrer ſa 
cabane. Elle eſt dôſerte. | 

M. de Clermont. Qui peut donc avoir fait echapperd 


% 


C'eſt une malice de Conſtantin ? 
Adelaide. Non, mon papa. N'en accuſez point mon 
frere, C*eſt que la porte a Ets mal fermee, & le prifon- 
nier s'eſt ſauve. Mais Thomas eſt a ſa pourſuite ; & il 
le rattrappe, il me le rapportera. 3 i 
M. de Clermont. Tu veux donc avoir un ſecond entretien 
avec ui? Qu'as-tu a lui dire? Ne lui as-tu pas declare mes 
volontes ? Et ne lui as-tu pas fait tes adieu! ?? 
Alelaide. Oui, mon papa; mais. .. Oh! comme Fay 
ſouffert! ]'aurai bien de la peine à m' en conſoler. 
M. de Clermont. Tu ſens donc bien de la repugnance a 
m'obeir ? | | ; 
Adelaide. Oh! ce n'eſt pas cela, ne le croyez jamais. 
Mais pourriez- vous m'aimer encore, pourriez- vous me re- 
connoitre pour votre enfant, fi je vous difois que cette 
brouillerie ne m'a pas affligee? Que penſeriez vous de moi, 
qu'en penſeroient mes amis, fi je pouvois leur retirer tout 
de ſuite mon cœur, ſans qu'il m'en coùtè des regrets? * 
M. de Clermont. Mais Voffenſe que me fait leur pere, eſt- 
elle fi indifferente pour toi, que tu n'y prennes aucune 
„ p : 3 ; | 8 
Adelaide. Oh! j'y prends part auſſi; & je donnerois tout 
au monde pour que vous en eufliez une entière ſatisfaction. | 
| MM. de Clermont. Tu ſais donc ce que je lui demande, e 
Ih ce qu'il me refuſe? - Mane? OTE "va 
TAY G6 Adelaide, 


_ 
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: 
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Adelaide. Je ſais. .. Je ſais. .. Ah! mon papa, pourquoi 


me le demandez- vous? 8 99705 
M. de Clermont. Parce que je voudrois ſavoir fi les enfang 
de M. Geneſt en ſont inſtruits, & $'ils t'en ont fait confi- 
dence. * 

Adelaide. Oui; ils m'ont......ils mont tout dit. Mon 
papa, n'en ſoyez point fache. 

M. de Clermont. Eh bien, que penſes- tu de ma demande? 
Te paroit- elle deraiſonnable ? Ne ſuis je pas en droit d'exi- 
ger de M. Geneſt, pour tous mes bienfaits, une legere dé- 
erence, dont je le paierois au centuple ? 

Adelaide. Mon cher papa, je ne ſuis qu'un enfant, com- 
ment pourrois-je decider entre de grandes perſonnes? _ 

M. de Clermont. Conſulte ton coeur. Je veux ſavoir ce 

u'il te dira. g e 

Adelaide, Diſpenſez- m' en, de grace. Mon coeur diroit 

peut- etre quelque choſe qui pourroit vous facher. 


M. de Clermont. Je comprends. Il jugeroit ſans doute 
que ai tort. 135 | ; 
' Adelaide. Ah! vous allez vous mettre en colere. 
M. de Clermont. Parle ſeulement. Tu le verras. 
Adelaide. Je ne voudrois pour rien au monde vous faire 
la peine. 5 


2 
1 = 


M. de Clermont. Tu ne m'en feras point. Dis-moi libre - 


ment ce que tu penſes. 


Adelaide Eh bien, je penſe que vous avez raiſon, & M. 
Geneſt auſſi. 


M. de Clermont. Nous avons raiſon tous deux! Ah! la 


petite flatteuſe ! Cela ne ſe peut pas. Il faut que l'un de 
nous ait raiſon, & que Vautre ait tort. 


Adelaide. Pardonnez moi, je vous ai parle comme je le 
ſens. Vous avez rendu de grands ſervices a M. Geneſt ; & 


vous avez raiſon d'exiger en reconnoiſſance, qu'il vous 


cede une eltdſe qui vous tient fi fort a coeur. Et lui, il a 
raiſon de vous la refuſer, parce qu'il a auſſi des motifs pour 
ne pas s'en defaire. | 


de Clermont, Et ſes motifs, ſont- ils juſtes, ow mal 

 fondes ! Lp ND : | 
Adelaide. Ce n'eſt pas a moi d'en ètre le juge. Vous 
regardez comme un devoir de reconnoiſſance qu'il vous cede 
ſon petit boſquet: & il regarde auſſi comme un devoir de 
reconnoiſſance de le garder. Vous voudriez l'abattre pour 
y trouver un beau point de vue: il y trouve un ombrage 
4 agreèable 
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ngrèable pour ſes enfans. Vous ètes ſon Seigneur, & vous 


avez la puiſſance: il eſt votre vaſſal, & il wa que ſes prieres 
& les larmes de ſa famille. . 


M. de Clermont, C'en eſt afſez; tu es un Avocat b 1 


dangereux. Eh bien! qu'il me rende le cent écus que je 
lui ai prètẽs, & qu'il garde ſon boſquet. ; 

Adelaide. Ainſi donc ce ſera la force.... 

M. de Clermont. Qui aura raiſon, n'eſt - ce pas? | 

Adelaide. Non, mon papa. Je voulois dire ſeulement... 
Oh! je n'en ſais plus rien. Mais les cent écus, ou les 
prendre? | £ 

M. de Clermont. Si tu ne le fais pas, je n'en ſais rien non 

lus. Cependant, s'il avoit-recours a toi... 

Adelaitle (jettant ſes bras autour de ſon pere). Oh! je ne 
puis vous le cacher plus long- tems. Et quand vous devriez 
m'en punir..... J'ai merite votre colere. Jai. * 

M. de Clermont. Allons, allons, laiſſe- moi. Que veut 
dire cela, Mademoiſelle? | 


SCENE IX. 774 
I. de Clermont, Adelaide, Conflantin (tratnant de force 


Genevieve), Genevieve. 


Conftantin. Ah! mon papa, je la tiens, je la tiens. Elle 
a une lettre, apparemment pour ma ſœur. Allons, donne- 
la moi, ou je te fouille de la tete aux pieds. Oui, oui, elle 
Vavoit a la main, en ſe gliſſant ici derriere la charmille. 

M. de Clermont. Point de violence, Conſtantin. (42 Ge- 
xevieve.) Cherchez-vous ici quelqu'un, mon enfant? 

Genevieve (deconcertt) , Non... Oui, Monſieur. Je cher- 


che : 


M. de Clermont. Pourquoi s'effrayer? Eh bien, qui cher- 
chez. vous? . 
Genevieve. C'eſt Mamſelle Adelaide. ITY 

Conſtantin. Vous ſavez cependant, Genevieve, que mon 
papa lui a defendu de vous parler. | | 

M. de Clermont (a Conſtantin). Je te prie, toi, de te 
taire, (à Genevieve.) Qu eſt- ce done que cette lettre dont 
il eſt queſtion ? : 

Genevieve, Ce neſt rien, rien... (Elle regarde triſtement 
Adelaide.) Ah! Mamſelle Adelaide, me pardonnerez- 


vous. 
Alelaide. 


* 


— bon I. 5 * 
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Alelaide. Ma chere amie, il ne faut plus rien cacher 4 


papa. ” ; | 
'. Conſtantin (d M. de Clermont). Comment elles ofent ſe 


parler juſques ſous vos yeux? Eſt-ce 1a Tobciſſance?..., 
N. de Clermont (d Conſtantin). Te tairas-tu? Eh bien, 


% Genevieve, ne pourrai- je ſavoir... 


- | Genevieve, Monſieur, puiſqu'1l faut vous le dire, c'eſt 
que mon pere a eEcrit un lettre a Mamſelle votre fille, pour 
la remercier de ſes bontes. (Elle donne, en tremblant, la 
lettre à Adelaide. Comſtantin Sen ſaiſit.) 16 L808 

Conftantin. Mon papa, elle eſt pleine d'argent. (4 Ale. 
- laide.) Ah! tu vas etre payce. 2 

Adelaide. Pallois tout vous avouer, mon papa, Torſque 
Genevieve & mon frere nous ont interrompus. Je me ſou- 
mets avec ſoumiſſion à mon chàtiment. | 

M. de Clermont (ouvre la lettre & la lit). | 5 


“Noble et gentreuſe Demoiſelle, 

* Te ne ſerois pas digne de vos ſentimens envers moi, fi 
Javois la baſſeſſe de vous induire a Ja plus legere tromperie, 
& d'accepter l' argent que vous m'offrez, pour le rendre a 
votre papa. Non, ma chere Demoiſelle, je ſuis ſon debi- 
teur, & Paurai le malheur de Petre encore, juſqu'a ce que 
je puiſſe acquitter ma dette par mes propres moyens. Je 
ſuis au deſeſpoir'de ne pouvoir, en cette occaſion, repondre 
aux deſirs de Monſieur votre pere, avec la joie que j aurois 


de remplir tous ſes autres ſouhaits. Si M. de Clermont, 


ſans m'en parler, avoit employe la voie que fon pouvoir 
lui permet, je ne lui en aurois demande aucune compte; 
& il peut etre sur que je n' aurois pas meme forme dans 


mon cœur une ſeule 2 contre lui. Du moins je n'au- _ 


'rois pas a me reprocher d'avoir viole la parole ſacrèe que 
Jai donnee, Faites-Jui bien entendre cela, ma digne & 
jeune amie. Son amitie & la votre me ſont plus precieuſes 
que tous les biens de Punivers. Conſervez-moi toujours 
vos genereuſes diſpoſitions, ainſi qu'a mes enfans. 

| „J'ai Phonneur d'etre,” &c. 


(M. de Clermont, ſans fermer la lettre, regarde Adelaid ) 
- Adelaide (courant à lui). Maintenant, mon papa, appre- 
nez comment cet argent ſe trouve dans mes mains, & dai- 
gaez me pardonner ſi je ne vous ai pas plutòt 1 5 
. 5 | g 
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M. de Clermont (I'embrafſant); Je ſais tout, ma chere 
Adel entendu ton entretien. Je ſuis tr rtẽ 
de la nobleſſe & de la generofite de tes ſentimens. Je ne 
rougis point d'avouer que, fans toi 1 J allois com- 
mettre une action qui auroit fait le deſeſpoir du reſte de ma 
vie. Voici ton argent, fais-en le digne uſage que ton ex- 
cellente mere t'a preſcrit. Ne crains pas _ je le laifſe 
jamais Epuiſer entre tes mains. Votre petit boſquet reſtera 
ſur pied, mes cheres enfans, & Pamitie vous unira tou- 
ours. > OTA TRE 
Adelaide (prenant une de ſes mains, & la baiſant). O mon 
papa! Vous me donnez une ſeconde fois la vie. 

Genevieve (lui baiſant I autre main). O Monſieur ! quelle 
bonte! Ah! comme mon pere.... 

M. de Clermont. Dis- lui, ma chere Genevieve, que je le 
prie de vouloir bien eee ſon billet ; que J'ai un petit 
changement a y faire, dont je lui parlerai. | 

Conſtantin. Comment, mon papa, vous. For) 

M. de Clermont. 'Tais-toi, mechant : ta m'as donné au- 
jourd'hui des preuves d'un bien mauvais cceur, + | 

Conſtantin. Je n'ai fait que vous obtir. Ne faut: il pas 
que les enfans obèiſſant a leurs parens? N | 

M. de Clerment. Sans doute, il le faut. Mais lorſque les. 
ordres de leurs parens ſont injuſtes, Ceſt a leur devoir, c'eſt 
Dieu qu'ils doivent d'abord obeir. Si ton coeur ne ta 
pas dit que le mien fe laiſſoit emporter par ſa paſſion, je 
n'ai plus rien a eſperer de tor. Vois ce qu'a fait Adelaide. 

Conſtantin. Mais maman ne m'a pas laifſe a mot d' argent 
pour en diſpoſer. | e 

M. de Clerment. C'eſt qu'elle prevoyoit hop = uſage 
que tu en aurois pu faire. Et n'avois tu pas des paroles 
conſolantes pour tes petits amis, & pour un homme qui a 
donne des ſoins à ton Education ? Mais qu*eſt devenu Ie- * 
cureuil? As: tu dit qu'on fe mit a le chercher? 

Cenſtantin. Je n'at trouve perſonne dans le jardin. 

Es þ | 7 


SCENE X. 
© MM. de Clermont, Conſtantin, Adelaide, Geuevieve, Thomas. - 


( Thomas arrive, en courant @ pert d Baleine. II tient I 8 
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reuil d'une main; l'autre e envelope dans un mouchoir 
tach de quelques gouttes de ſang.) | 


N De la joie! de la joie! le voila! il eſt pris! le 
voila! + 
(11 appergoit M. de Clermont, Q Sarrtte tout court.) 

Auaelaide. (courant à lui.) O mon ami! (Elle prend Icy. 

reuil.) Mon cher petit Thomas ! Je te tiens donc. Oh 
tu ne m'tchapperas plus. Allons, Monſieur, rentrez dans 
votre maiſon, (Elle le renferme dans ſa cabane, & le porte 
fous le berceau.) . 

M. de Clermont. Qu'eſt-ce donc que tu as à la main? II 
me ſemble que je vois du ſang à ton mouchoir, mon cher 
Thomas. RT KY 

Thomas (avec un ſurpriſe de joie.) Mon cher Thomas! 
Mamſelle, entendez-vous ? , 

Adelaide. Oui, mon enfant, tout eſt raccommodé. 

Genevieve. Nous ſommes amis pour toujours. 

( Thomas ſaute de joie, & court baiſer les mains & Phabit 

de M. de Clermont.) 3 

(Genevieve prend la main de fon frere, & la regarde avec 

attendriſſement.) 1 

Tu res bleſſe ? Voyons. 
Adelaide. Et c'eſt pour moi a 
Tpbomas. Ce n'eſt rien. C'eſt une branche qui a caſſe du 

bond que j'ai fait pour ſauter ſur le fuyard. Je m'y ſuis 

un peu dechire la main; mais j'y aurois laifſe mon bras, 
3 que de ne pas rapporter lecureuil a Mamſelle Ade- 

ide. 

Adelaide. O mon cher ami! Mon papa, il faut le faire 
panſer; ma Bonne a un baume excellent. 

M. de Clermont. Je te charge de ce ſoin. Allons, mes 
enfans, fuivez-moi. Je vais faire preparer aujourd'hui une 
petite fete pour vous au chateau. J'trai moi-meme inviter 
vos parens a venir la partager. Je me ſuis inſtruit aujour- 
d'hui à votre Ecole. Et je vois, par votre exemple, que les 
enfans bien nes peuvent donner d'utiles legons a leurs parens. 
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LE VIEUX CHAMPAGNE: 
AT. Dirval, Paul. fon Al. 


Paulin. 
ON papa, je ſais ou vous trouver un trꝭs- bon domeſ- 
tique, lorſque vous renverrez le vieux Champagne. 

M. Dorval. Qui t'a charge de ce ſoin? Eſt-ce que je 
penſe a le renvoyer ? | 
Paulin. Vous voulez donc toujours garder ce vieux gar- 
con? Un jeune domeſtique feroit, je crois, bien mieux 
notre affaire. Fate: . 

M. Dorval. Comment, Paulin? Voila une bien mau- 
vaiſe raiſon pour fe degoliter d'un ancien ſerviteur. Tu 
Pappelles vieux garcon ? Tu devrois en rougir mon fils. 
C'eſt à mon ſervice qu'il a vieilli. Ce font peut-etre les. 
ſoins qu'il a pris de ton enfance, & les inquietudes que lui 
ont cauſe tes maladies, qui ont avance fon age, Tu vols. 
donc combien il ſeroit ingrat & deraiſonnable de prendre 
de Laverſion pour lui a cauſe de fa vieilleſſe. Et crois-tu 
avoir plus de raiſon de me dire qu'un jeune domeſtique 
feroit bien mieux notre affaire? Ce diſcernement eſt au- 
deſſus de ton Age. Il demande PR d' experience que tu ne 
peux en avoir acquis. Je te ferai ſentir, dans un autre 
moment, Pavantage qu'un vieux domeſtique a ſur un jeune 
pour VexaRtitude & la sùretè du ſervice, 

Paulin. je le crois, puiſque vous le dites, mon pa | 
Mais il porte perruque: & cela fait une drole de figure de 
voir un homme en perruque plantè debout derriere votre 
chaiſe pour vous ſervir. Je ne puis tourner les yeux ſur lui, 
ſans me ſentir Fenvie d'éclater de rire. Ws 

M. Dorval. C'eſt d'un bien mauvais caractere, mon fils; 
je ne te Paurois jamais ſonp nn Tu fais qu'il a perdu 
ſes cheveux dans une maladie longue & dangereuſe? Te 
moquer de lui, n'eſt- ce pas inſulter à Dieu, qui lui a en- 
voye cette maladie? 

Paulin, Mais il eſt grognon, & il n'eſt pas fi eveille que 
les autres. * 8 | 

. Dorval. Champagne peut &re ſerieux; il n'eſt pas 
grognon, II eſt vrai qu'il n'eſt pas auſſi ingambe qu un 

5 | | jeune 
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jeune drole de dix-huit a vingt ans. Mais a-t-il merits 
pour cela ton averſion? O mon fils! cette penſee me fait 


. fremir! Tu auras donc auſſi de l'averſion pour moi, fi 
Dieu me fait la grace de m'accorder une longue vieilleſſe? 


Paulin. Oh! non, mon papa, je ne ſuis pas fi méchant. 

M. Dorval. Et crois-tu ne pas etre de hair Champagne, 
parce que ſes annces Pempechent d'etre auſſi alerte qu au- 
trefois ? 8 | * 

Paulin. J'ai tort, mon papa, j'en conviens; & je yous 
aſſure que j ai bien du regret d'avoir. „ 

M. Dorval. Pourquoi t interrompre? Quel eſt ton re. 
gret, dis- tu 2, . 

Paulin. Si je vais vous reveler mes fautes, vous vous fl- 


.cherez contre moi, & je n'y gagnerai qu'une punition. 


M. Derval. Tu ſais, mon fils, 10 je n'aime pas à punir, 
& que je n emploie ce moyen que bien rarement. C'eſt par 
la raiſon & par la tendreſſe que je cherche a vous corriger ta 


ſcur & toi. je ne connois point la faute que tu as commiſe; 


ainſi je ne puis te promettre une exemption abſolue de chi- 
timent. Eſt- ce une condition que tu aurois pretendu met. 


tre à ton aveu? Tu ſais quelle eſt ma tendreſſe pour toi. 


C'eſt la ſeule caution que je veux te donner. Tu peux t'y 
repoſer avec autant de confiance que ſur mes promeſſes. 
Paulin, Eh bien, mon papa, je vous avouerai que... J al 


appellé Champagne... vieux coquin. | 


M. Dorval. Comment? Cela eſt- il poſſible? As. tu pu 
oubher ainſi ce que tu doisa un brave homme? Et Cham - 
pagne t'a t- il entendu ? - | | | | 


Paulin. Oui, mon papa; c'eſt ce qui me fiche. 


M. Dorval. C'eſt tres-bien d'en etre_fachs; mais il ne 
ſuffit pas de ſentir du regret d'avoir outrage perſonnelle- 


ment un de nos ſemblables, on doit ſentir le meme remord 


de Favoir outrage hors de ſa preſence, 

Paulin. Oui, je me repens d'avoir injurie Champagne: 

mais ce qui m'afflige le plus, c'eſt de Pavoir traits ainſi en 

face; Car... | 
NM. Dorval. Tu as commence de m'ouvrir ton cœur, 

acheve. 


Paulin. Oui, mon papa. car Champagne, lorſque je 


Pai eu ainſi maltraits, s eſt mis a pleurer, & a dit: Ce n'eſt 


pas aſſez des incommodités de mon age, il faut encore que 
Je fois la riſte de Venfance ! | 


. Dorval, 
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NM. Derval. Le pauvre Champagne! je le connois, 
Cette injure lui aura dechire le cœur. Il eſt dur, a fon age, 
d<tre le jouet d'un enfant; mais combien Pan doit fouf- 
frir, lorſque l'on regoit cette injure d'un enfant qu'on a vu 
naitre, & a qui Fon a-rendu des ſervices dont rien ne peut 
Pacquitter ? _ . - 
Paulin. Ah! mon papa, combien je ſuis-coupable Je 
veux lui en demander pardon ; & ſoyez sur que de ma vie 
il n'aura a fe plaindre de moi. | 
M. Dorwal. 'Tres-bien, mon fils. C'eſt à cette condition 
ſculement que Dieu & moi nous pouvons te pardonner. 
Nous ſommes tous foibles, & nous pouvons nous {aifſer em- 
porter un moment a nos paſſions. Mais, revenus a nous- 
memes, il faut nous bien penetrer du repentir de nos fautes, 
forcer notre orgueil a les reparer, & travailler de toutes 
nos forces à nous en garantir dans la ſuite. Mais je vou- 
drois bien ſavoir ce qui a pu te porter a cette indignité 
contre Champagne. Wave offenſc ? be 
Paulin. Oui, mon papa....du moins je me le figurois. Je 
jouois de ma ſarbacane, & je viſois a ſui tirer mes pois au 
viſage. Finifſez done, Monſieur Paulin, m'a-t-il- dit, 
je vais me plaindre à votre papa. Je me ſuis flache de ſa 
menace; & c'eſt alors que je Vai injurie. 4 
M. Dorval, C'eſt donc de propos delibere que tu as cher- 
che à le mortifier? n 
Paulin, Je ne puis en diſconvenir. 3 
M. Dorval. C'eſt ce qui aggrave ta faute, & ce qui lui a 
arrache des larmes. : KEE 
Paulin. Ah! mon papa, fi vous me le permettez, je cours 
le chercher de ce pas, & lui faire mes excuſes. Je ne ſeraĩ 
pas tranquille qu'il ne m'ait pardonné. [4 
M. Dorval. Oui, mon fils, ibne faut jamais differer d'un 
inſtant de remplir ſon devoir. Je t'attends ici, 
(Poulin fort, & revient quelques momens apres aun air ſatis. 
fait.) KTM Lye 
Paulin. Mon papa, je ſuis content de moi: Champagne 
m'a pardonne de bon cœur. Oh! je ne crois pas qu'il 
m'arrive jamais de commettre pareille faute. 
M. Dorval. Dieu veuille t'en preſerver. Sans lui, tu ne 
peux te repondre de la plus ferme reſolution. - | 
Paulin. Et que dois-je faire pour que Dieu m'en pre- 


ſerve ? 
M. Doryak 
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M. Deroal. Lui demander ſon ſecours. Il ne te le refus * 
ſera pas. | 


Paulin. JE le lui demanderai du fond de mon cœur. de 
Mais, mon papa, il y a encore une autre choſe que je viens 


ne 
de faire fans votre permiſſion, & qui vous fachera peut- n. 
etre. f ti 7 De 
M. Dorval. Qu'eſt- ce donc, mon fils; - 
Paulin. L/e&cu de fix francs dont vous nvYaviez fait ca- d. 
deau le jour de ma fete, je Pai donné a Champagne. J 
M. Dorval. Pourquoi en ſerois- je fache ? Je trouve fort ti 
bien que tu faſſes de bonnes actions de tol-meme; & ſans q 
m'en, avoir prevenu. Tu peux diſpoſer de tout Pargent que G 
je te donne. C'eſt ton bien. Tu ne pouvois en faire un 1: 
meilleur uſage. Il faut $'accoutumer, de bonne heure, a p 
une prudente generofitse. Champagne en att -· il paru bien 8 
content? 8 | 0 
Paulin. Il pleuroit de joie ; & je me réjouiſſois de le voir c 
pleurer. | | 
M. Derval. Te te ſais gre de ce ſentiment, mon cher fils, j 
Un bon cœur ſe réjouit toujours d'avoir adouci la miſere 
de ſes ſemblables. Toutes les vertus font naitre la joie . 
dans notre ame; mais aucune n'y laiſſe un ſouvenir plus \ 
long & plus ſatisfaiſant que la bienfaiſance.  _. t 
Paulin. Ah! fi jamais je poſſede quelques biens, je veux 
ſoulager tous ceux qui ſouffriront autour de mo. 
NM. Dorval. La dernière prière que j'adreſſerai a Dieu, 
ſera de fortiſier cette vertu dans ton cœur, & de te mettre 
en état de Pexercer. 8 . N 
Paulin. Serai- je toutes les fois auſſi content qu'au- 
jourd' hui? ö 8 


M. Dorval. C'eſt le ſeul plaifir qui ne ꝰaffoibliſſe jamais. 

Cherche ſur- tout a la goiter dans Vinterieur de ta maiſon. 

4% Si tes domeſtiques ſont gens de bien, tu dois encore plus 

1 | gagner leur attachement par de bons procedss, que par de 

: argent. 11 ne faut cependant pas negliger de leur faire de 

| - tems en tems de petits cadeaux. Si tu ſais les faire A 

propos & avec grace, tu feras de tes gens tes plus furs 

amis. 7 . 
Paulin. Mais, mon papa, n'ont:- ils pas leurs gages ? 

M. Dorwal. Ils les — — faire hs ſervice's pgs de 


plus. Mais de petits preſens feront naitre leur affection ; 
& ils iront au-dela de leur devoir. 


* 
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Paulin. Je ne vous comprends pas trop bien, mon papa. 
M. Dorval. Je vais t'&claircir ma penſce, par Vexemple 


de Champagne, Je lui donne ſes gages, fon vetemenit & fa 


nourriture pour me ſervir. Lorſqu'tl m'a ſervi, ne fommes- 


nous pas quittes? & mo doit: il quelque choſe de plus? Ce. 


pendant, tu ſais qu'il prend ſoin de tout dans la maiſon ; 
qu'il s'eſt rendu de lui-meme le ſurveillant de tous les autres 


domeſtiques, & qu'il m'a ſouvent Epargne bien des pertes. 


Il fait tout cela par attachement, & ſans aucun ordre par- 


ticulier, parce que j'ai ſu meriter ſa reconnoiſſance par 


quelques dgns légers que je lui ai faits dans certaines occa- 
ions. Lorſque ton age te permettra de te repandre dans 
la ſociete, tu n'entendras, dans toutes les maiſons, que des 
plaintes ſur la negligence & Vingratitude des domeſtiques. 


Sois perſuade, mon fils, que c'eſt le plus ſouvent la faute 
des maitres, pour avoir voulu leur inſpirer plus de crainte 


que d'attachement. 


Paulin. Maintenant, je vous comprends a merveille; & 


je me ſervirai un jour de vos legons & de votre exemple. 


M. Dorval. Tu n'auras jamais lieu de te repentir de les 
avoir ſuivis. Je les ai herites de mon pere, je me ſou- 


viendrai toujours de ce qu'il avoit coutume de nous racon- 


ter à ce ſujet. 3 

Paulin. Ah! mon papa, fi cela ne vous importune pas, 
je ſerai bien-aiſe d' entendre cette hiſtoire. | 

M. Dorval. Je me fais un plaiſir de Yaccorder cette re- 
compenſe de ton repentir, & de ta bienfaifance envers 
Fhonaete Champagne. | 


„M. de Flore, brave militaire, retire du ſervice, vivoit 


ſur ſes terres avec une épouſe reſpectable, & cinq enfans 
dignes d'&tre nés de fi honnetes parens. Les habitans des 
villages voiſins Etoient penetres pour eux de veneration ;.8& 
cette famille reunie, formoit le ſpectacle le plus touchant 
qu'on puiſſe imaginer. La douceur du e de M. de 
Floré, & l'ordre qui regnoit dans fa maiſon, lui conciliotent 
la bienveillance & Padmiration de tous ceux qui avoient le 
bonheur de le connoitre. Tous les jeunes gens du canton 
s' empreſſoient d'entrer à ſon ſervice; & lorſqu'il venoit a 
y vaquer une place, ſoit par la mort, ſoit par la retraite d'un 
domeſtique, cette place Etoit recherchee comme un emploi 
honorable. Le contentement fe peignoit fur le viſage de 
tous ſes gens. On auroit cru voir des enfans reſpectueux 
autour de leur père. Ses ordres Etolent fi juſtes & ee 
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deres, que jamais un ſeul n'avoit eu la penſce de-lui dtfo. 
, beir. concorde regnoit entre eux, comme parmi des 


frères: ils ne diſputoiert que de zele pour le ſervice de leur 


maitre, & d'attachement a ſes interets. Un ancien cama- 
rade de M. de Flore, qu'on nommoit M. de Furcy, retirs, 
comme lui, ſur ſes terres, mais dans une province afſez 
Eloignee, vint un jour lui rendre viſite, en paſſant pres de 
ſon chateau pour fe rendre a la capitale. Après divers pro- 
Pos, la converſation tomba ſur les deſagremens attaches aux 
oins d'un menage. .M. de Furcy ſoutenoit que la vigilance 


ſur ſes domeſtiques Etoit J occupation la plus fatigante pour 


lui; qu'il n'en avoit jamais trouve que d'inſolens, de pa- 
reſſeux, d'inattentifs aux beſoins de leur maitre. Oh ! pour 
cela, dit M. de Flore, je n'ai pas a me plaindre des miens. 
Depuis dix ans, je n'en at regu aucun ſujet grave de plainte. 
e ſuis très- content d'eux: & ils le ſont de moi. C'eſt, dit 
du Furcy, un bonheur bien peu ordinaire. Il faut que 


vous ayez quelque ſecret particulier pour former de bons 
domeſtiques, & pour les maintenir dans leur perfection. 


Ce ſecret eſt tres-ſimple, repondit M. de Flore; & le voici, 
continua-t-il, en allant chercher une grande caſſette. Je 
ne vous comprends pas, reprit M. de Furcy. M. de Floré, 
fans lui repliquer, ouvrit la caſſette. . M. de Furcy y vit fix 
tiroirs avec ces etiquettes. Depenſcs extraordinaires. Pour 
moi.—Pour ma femme.— Pour mes enfans.—Gages de mes db- 


 meſtiques, —Gratifications—Comme Jai toujours en avance 


un an de mon revenu, - reprit alors M. de Floré, j'en fais 
fix portions au commencement de chaque anne. Dans le 
premier tiroir, je mets une certaine ſomme, inviolablement 
reſervee aux beſoins imprevus. Dans le ſecond, eſt celle 
que je deſtine à mon entretien. Le troiſieme renferme 
argent neceſſaire pour les depenſes interieures du menage, 
& les Epingles de ma femme. Le quatrieme, tout ce qu'il 


doit m'en coiiter pour l' education ſoignte que je donne à 


mes enfans. Les gages de mes gens ſont dans le cinquieme. 
Daas le 6 les gratifications que je leur ac- 
corde. C'eſt a ce dernier tiroir que je dois le bonheur de 
n'avoir jamais eu de mauvais domeſtiques. L'argent de 
leurs gages eſt pour ce que leur devoir exige d'eux. Mais 


les gratifications que je leur diſtribue en certaines occaſions 
ſont pour ce qui n'eſt ir rigoureuſement compris dans 
leur devoir, & que leur 

a faire au-dela de mes ordres & de mes vœux.“ 


eule affection pour moi les engage 
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DENISE ET ANTONIN. 


'ETOTT un beau jour d'#t6 : M. de Valbonne de- 
( voit aller ſe promener dans un joli jardin, aux portes 
de la 2 avec ſes deux enfans, Deniſe & Antonin. II 


x paſſa dans fa garde-robe pour s' habiller, & les deux enfans 
e reſterent dans le ſallon. 
Ir Antonin, tranſport du plaiſir qu'il ſe promettoit de fa 


promenade, en courant etourdiment ga & la, heurta du 
pan de ſon habit une fleur rare & precieuſe, que ſon pere 
cultivoit avec des ſoins infinis, & qu'il avoit malheureuſe- 
ray as de deſſus la fenetre, pour la preſerver de Vardeur 
du ſolei 

O mon frere ! qu'as-tu fait, luĩ dit Deniſe, en ramaſſant 
la fleur, qui s toit ſeparee de ſa tige? 

Elle la tenoit encore à la main, lorſque ſon Pere, ayant 
fini de s'habiller, rentra dans le fallon. [ 

Comment, Deniſe, lui dit M. de Valbonne, avec un 
mouvement de colere, tu cueilles une fleur que tu m'as vu 
prendre tant de peine à cultiver, pour en avoir de la 
graine? 

Mon cher pape, lui repondit Deniſe tout rremblante, 
ne vous fache pas, Je vous char 

Je ne me fache point, repliqua M. de Valbonne, en ſe 
calmant. Mais comme tu pourrois avoir auſſi fantaiſie de 
cueillir des fleurs dans le jardin ou je vals, & qui ne m 
„ pas, tu ne trouveras pas mauvais que je te laiſſe à 
a maiſon. 

Deniſe baiſſa les yeux, & ſe tut. Antonin ne pur 
plus long. tems le ſilence. II s' approcha de fon pere "of 
yeux mouilles de larmes, & lui dit: 

Ce n'eſt pas ma ſœur, mon papa, c'eſt moi qui ai arrache 
cette fleur. Ainſi c'eſt a moi de reſter a la maiſon. Me- 
nez ma ſœur avec vous. 

M. de Valbonne, touché de Vingtnuite de ſes enfans, & 
de la tendreſſe qu'ils montroient Pun pour Vautre, les em- 
braſſa, & leur dit: Vous Etes tous deux mes bien-aimes, 
& vous viendrez tous deux avec mol. * 

Deniſe & Antonin firent un bond de joie. Ils allerent 
ſe promener dans le Jardin, ou on leur montra les plantes 


r 


eee is ts > MH” ws CD CY e 
/ * 


* 


"43 


"CAE Th 


1 * * . * x-7 a ol * 1 * * - A s \ 6 o * > 
| 1 , , hy 7 
9 
11 | 
| \ 


, L 


144 LA PETITE FILLE. 
plus curieuſes. M. de Valbonne vit, avec plaifir, Deniſe ; 


41 preſſer de ſes mains les deux cotes* de ſes jupons, & An- 
| \ tonia relever les-pans de ſon habit ſous chacun de ſes 


" bras de peur de cauſer quelque dommage, en Te prome. d 
4 nant entre les platebands. i n 
1 La fleur qu'il avoit perdue, lui auroit cauſe ſans doute p 
= beaucoup de plaiſir; mais il en godta bien davantage en d 


day tres fleurir dans ſes enfans I'amitic fraternelle, la candeur 


Un ſoir (c' toit la veille du jour des ᷑trennes) elle vit ſa mère gere 
. qui com 


* 


4 prudence. e 
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LA PETITE FILLE GROGNON: | . 

3 VOUS, enfans, qui avez eu le malheur de contracter 

1 O une habitude vicieuſe ? c'eſt pour votre conſolation 

= & pour votre encouragement * je vais raconter Phiſtoire 

1 ſuivante. Vous y verrez qu'il eſt poſſible de ſe corriger, 
| lorſqu'on en prend au fond de ſon-cceur la courageuſe re- C 
1 ſolution: EI See | vit 
Y | Rofalie, juſqu'a fa ſeptieme anne, avoit & la joie de 
ſes parens. A cet ige, owla lumiere naiſſante de la raiſon vo 

$_* A 4 ; - / ; 

g/ _. commence a nous decouvrir Ja laideur de nos defauts, elle 
| | en avoit pris un au contraire, qu'on ge peut mieux vous ¶ ro. 

1 peindre, qu'en vous rappellant ces petits chiens hargneux 

| qui grognent ſans ceſſe, & qui ſemblent toujours prets a ſe 
[ jetter ſur vos jambes pour les dechirer.- 
Si l'on touchoit, par megarde, a quelqu'un de ſes jou- dar 
| joux, elle vous regardoit de travers, & murmuroit. un N 
1 quart-d'heure entre ſes dents. : * che 
[| Lui faiſoit-on quelque 1:ger reproche? elle ſe levoit, tre- rep 
| pignoit des pieds, renverſoit les chaiſes & les fauteuils, F 
. Son pere, ſa mꝭre, perſonne dans la maiſon, ne pou- dor 
it voient plus la ſouffrir. | CUTS es , reſc 
27K II eſt bien vrai qu'elle ſe repentoit quelquefdis de ſes 
| | | fautes. Elle repandoit,meme ſouvent des larmes ſecretes, en n'aj 
F ſe voyant devenue un objet d'averſion pour tout le monde, le n 
juſques a ſes parens: mais Phabitude I'emportoit bientòt; me 
I & ſon humeur devenoit de jour en jour plus acariatre. C 
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ui paſſoit dans fon appartement, en portant une corbeille 
bus ſa peliſſe. 

Roſalie vouloit la ſuivre ; Madame de Fougeres lui or- 
donna de rentrer dans le fallon. Elle prit, a ce. ſujet, la 
mine.la plus grogneuſe qu'elle efit jamais eu, & ferma la 
porte fi rudement, qu'on entendit craquer tous les ne 
des croiſces. 

Une demi-heure aprꝭs, ſa mere lui fit dire de paſſer chez 
elle. Quelle fut ſa ſurpriſe de voir la chambre eclairee de 
viogt bougies, & la table couverte des joujoux les plus bril- 
lans! Elle ne put prof rer une parole, tr anſportee, comme 
elle I'etoit, de joie & d'admiration. | 

Approche, Roſalie, Jui dit ſa mere, & lis ſur ce papier 
pour qui toutes ces choſes ſont deſtinees. 

Roſalie s'approcha, & vit au milieu de ces joujoux un 
billet ouvert. Elle le prit, & y jut, en groſſes lettres, les 
mots ſuivaus: 

' POUR UNE AIMABLE PETITE TUT E, EN RECOMPENSE 

DE SA POUCEUR, 

Elle baiſſa les yeux, & ne dit mot. | 

Eh bien, Roſalie, a qui cela eſt- il deſtine, lui dit ſa mère? 
Ce n'eſt pas 4 moi, rcpondit Roſalie, & les larmes lui 
vinrent aux yeux. 

Voici encore un autre billet, reprit Madame de F ougeres, 
vois s il ne ſeroit pas queſtion de toi dans celui - ci. 

Rofalie prit le biliet, & lut: 

POUR UNE PETITE FIT LE GROGNON QUI CONNOIT SES DE- 
FAUTS, ET abt, EN COMMENGANT UNE NOUVELLE 
ANNEE, VA TRAVAILLER A $'EN CORRIGER, 

Oh! c'eſt moi, c'eſt moi, s'ëria- t. elle, en ſe jettant 
dans les bras de ſa mere, & en pleurant amerement. 

Madame de Fougeres verſa auſſi des larmes, moitié de 
chagrin fur les defauts de fa fille, & moitié de joie ſur le 
repentir qu'elle en temoignoit. 

Allons, lui dit- elle, après un moment de ſilence, prends 
donc ce qui t'a 8 & que Dieu, qui a entendu ta 
reſolution, te donne la fofce > Pexecuter. 

Non, ma chere maman, rEpondit Roſalie. Tout cela 
n'appartient qua la perſonne du premier billet. Gardez- 
le moi juſqu'a ce que je ſois cette perſonne, C'eſt vous qui 
me direz quand je le ſerai devenue. 

Cett reponſe fit beaucoup de plaifir a Madame de F ou- 
geres. Elle raſſembla aufli-tot les joujoux, les mit dans une 
commode, & en preſenta la clef a Roſalie, en lui difant ; 

Toms I. H „Tiens, 
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Tiens, ma chere fille, tu ouvriras la commode quand tu 


Jugeras toi-meme qu'il en ſera tems. AHI 
II 8'etoit d&ja Ecoule pres de ſix ſemaines, fans que Ro- 
falie eũt eu le moindre acces d humeur. 


Elle ſe jetta un jour au cou de ſa mere, & lui dit d'une 


voix Etouffee : Ouvrirai- je la commode, maman ? Oui, ma 
fille, tu peux l'ouvrir, lui repondit Madame de Fougeres, 
en la ſerrant _— dans ſes bras. Mais, dis-mot 
donc, comment as-tu fait pour vaincre ainſi ton caraCtere ? 
Je m'en ſuis occupee ſans ceſſe, lui repliqua Roſalie. II 
-m'en a bien colite; mais tous les matins & tous le ſoirs, 
cent fois dans la journee, je priois Dieu de ſoutenir mon 
courage. 5 | 

Madame de Fougeres répandit les plus douces larmes. 
Rofalie ſe mit en poſſeſſion des joujoux, & bientot apres, 
des cœurs de tous ſes amis. 

Sa mere raconta cet heureux changement, en preſence 
d'une petite fille qui avoit le meme defaut. Celle-ct en fut 
fi frappce, qu'elle prit ſur le champ, la reſolution d'imiter 
Rofalie, pour devenir aimable comme elle. 

Ce projet eut le meme ſucces. Ainſie, Roſalie ne fut pas 
ſeulement plus heureuſe pour elle-meme ; elle rendit aufli 
heureux tous ceux qui voulurent profiter'de fon exemple. 

Quel enfant bien ne ne voudroit pas jouir de cette gloire 
& de ce bonheur. 


— % —— 
LE CONTRETEMS UTILE. 


ANS une belle matinée de mois de Juin, Alexis ſe 
diſpoſoit à partir avec ſon père pour une partie de 
plaifir, qui, depuis quinze jours, Etoit objet de toutes ſes 
penſces. II getoit levè de tres-bonne heure, contre ſon or- 
dinaire, pour hater les preparatifs de Vexpedition. Enfin 
au moment od il croyoit avoir atteint le terme de ſes eſpe- 
rances, le ciel s'obfcurcit tout - A- coup; les nuages $'ental- 
ferent; un vent orageux courboi: les arbres, & ſoulevoit 
la pouſſiere en tourbillons. Alexis deſcendoit à chaque inſ- 
tant dans le jardin, pour obſerver I'tat du ciel, puis il re- 
montoit les degres trois à trois pour conſulter le barometre. 
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Le ciel & le barometre s' accordoĩent a parler contre lui. 
Cependant il ne craignit point de raſſurer ſon père, & de 
lui proteſter que toutes ces apparences facheuſes alloient ſe 
difliper en un clin- d œil, qu'il feroit meme bientòt le plus 
beau tems du monde; & il conclut, qu'il falloit partir 
tout de ſuite pour en profiter. 

M. de Ponval, qui n'avoit pas une confiance aveugle 
dans les pronoſtics te ſon fils, crut qu'il etoit plus ſage d'at- 
tendre encore. Au meme inſtant les nues creverent, & une 
pluie impetuenſe fondit ſur la terre. Alexis, doublement 
confondu, ſe mit a pleurer, & refuſa obſtinement toute 
conſolation. 

La pluie continua juſques a trois heures de l'aprꝭs. midi. 
Enfin les nuages ſe diſperſerent, le ſoleil reprit fon eclat, le 
ciel ſa ſerenite, & toute la nature, reſpiroit la fratchenr du 
printems. L'humeur d'Alexis s toit, par degres, eclaircie 
comme I'horiſon. Son pere le mena dans les champs; 


& le calme des airs, le ramage des oiſeaux, la verdure des 


prairies, les doux parfums qui s'exhaloient autour de lui, 
acheverent de ramener la paix & la joie dans fon cœur. 
Ne remarques-tu pas, lui dit ſon pere, la revolution de- 
licieuſe qui vient de s opërer dans toute la creation ? Rap- 
* les triſtes images qui — hier nos regards: 
a terre crevaſſce par une longue ſechereſſe, les fleurs deco- 
lorèes & penchant leurs tetes languiſſantes, toute la vegeta- 
tion qui embloit decroitre. A quot devons nous attribuer 
le rajeunifſement ſoudain de la nature? A la pluie qui vient 
de tomber aujourd'hui, repondit Alexis. L'injuſtice de ſes 
plaintes, & la folie de ſa conduite, le frapperent vivement 
en pronongant ces mots. Il rougit ; & ſon père jugea qu'il 
luttiſoit de ſes propres reflexions, pour lui apprendre une 


autrefois à ſacrifier, ſans regret, un plaiſir perſonnel au 


bien general de I'humanite. 
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 AVERTISSEMENT 
Sur la Piece ſuiuante. 


CkETTk Piece doit entrer dans le Nouveau Theatre Alle- 


mand, collection deſtinee à nous faire connoitre les Ouvrages 
Dramatiques d'une nation pleine de genie, & qui a deja 
FEpandu tant de richeſſes dans notre litterature. M. Frie- 

del, auteur de cet eſtimable recueil, auquel on ne ſauroit 7 
donner trop d' encouragemens, a bien voulu me communi- I 


quer ſa traduction, pour Pinſerer dans mon Journal. Je 
ne m'y ſuis permis que de legeres alterations, pour en ren- 


dre la lecture plus propre aux enfans. { 
t 
LEK. b 
* { 
DRAME EN UN ACTE. 
. 
PERSONNAGES. 
e 
LE PaIxcE de *** 
MaDAaME DE DETMOND. d 
DeTMOND /'aine, Enſeigne c 
DETMOND le cadet, Page : Ser fils. 
Le CariTaine DoxNONVILLE, /on frere. le 
Le DIiRECTEUR & une Ecole Royale. 
Un V ALET-DE-CHAMBRE. p 
Le Theatre repreſente une antichamtre du Palais. Une porte 
ouverte à deux battans, laiſſe voir un cabinet, dans lequel eft un ſ: 
lit de camp. On woit au pied du lit, fur un gutridon, une la 
lampe allumee & une montre. 
SCENE I. 1. 
Le Prince (d demi habille, coucht fur un lit de camp, & couvert 5 


d'un grand manteau). Le Page (dormant fur un fauteuil 
dans l antichambre ). 1 G 


te 


ine 


wil 
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Le Prince (fe reveillant). 


Vs ce qu'on appelle dormir l.. Heureuſement la 
paix eſt faite... On peut ſe livrer au ſommeil, ſans 
craindre d' etre reveille par le bruit des armes. ( Ir 
2 ſa montre.) Deux heures? Il doit etre plus tard! Jai 
dormis plus que cela. (171 appelle.) Page! Page! 

Le Page ( ſe reveille en ſurſaut, ſe leve & retombe dans le 
fauteil), Eh bien? qui m'appelle? Tout a Pheure, un 
moment. 

Le Prince. Y a-t-il quelqu'un? Perſonne ne repond ? 

Le Page (ſe tournant de cite & d*cu're, & fe parlant d. 
lui meme) Mon Dieu! je dormois ft bien! 

Le Prince, Jentends parler. Qui eſt la? 
Il tourne le garde vue de la lampe & regarde.) 

Eſt · il poſſible! Quoi c'eſt cet enfant? Devoit· il veiller 
pres de moi? ou moi pres de lui? A quoi a- t- on penſe? 

; Le Page (ſe leve teut endormi &. ſe frette les yeux). Mon- 
eigneur ! 

Le Prince. Viens, viens, mon petit ami, reveille-toi ! 
Vois Pheure qu'il eſt à ta montre! la mienne eſt arretee. 

Le Page (vappuyant fur les bras du fauteuil, & toujours 
endormi). Comment? comment, Monſeigneur ? 

Le Prince (ſouriant). Tu tombes de ſommeil. Ea 
drole de petite figure! Qu'i} ſeroit bon A peindre dans 
cet Etat ! Je Yai dit de voir a ta montre Pheure qu'il eſt. 

Le Page (Sapprechant d pas lents.) Ma montre, Mon- 
ſeigneur? Ah! excuſez-moi, je n'en ai point, ; 

Le Prince, Tu reves encore? Mais en effet n'aurois-tu 
pas de montre? - 5 

Le Page. Je n'en 31 jamais eu. 

Le Prince. Jamais? Comment ton pere t'a envoye ici 
ſans te donner une des choſes les plus neceſſaires,. & meme. 
la ſeule dont tu aies beſoin pour faire ton ſervice ? = 

Le Page. Mon pere? Ah! ſi je Vavois encore! 

Le Prince. Tu ne las plus? | 

Le Page. Il eſt mort meme avant que je fuſſe né. Je ne 
Pai jamais connu. ; 

Le Prince. Pauvre enfant! mais ton tuteur, ta mère, 
auroient bien dd ſonger. 

Le Page. Ma mere, Monſeigneur ? helas! vous ne le 
ſavez donc pas? elle eſt 1 ſi pauvre! Tout. 
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ce qu'elle avoit d' argent, elle Pa employe pour moi, mais 
elle n'en avoit pas aſſeʒ pour m' acheter une montre. Mon 
tuteur a bien dit qu'il m'en falloit une; (i SAille) cepen- 
dant il ne me l'a pas encore donne. | 
Le Prince. Qui eſt ton tuteur ? | 
Le Page. Monſeigneur, c'eſt mon oncle. 

Le Prince {ſcuriant). A merveille; mais il y a bien des 
oncles dans le monde, comment $'appelle le tien? 

Le Page. C'eſt un des Capitaines de vos Gardes, II eſt 
de ſervice aujourd'hui. 

Le Prince, Tu as raiſon; je m'en ſouviens, c'eſt lui qui 
t'a preſente. Mon petit ami, prends cette bougie. (II lui 
met un bougie dans les mains.) Tiens-la bien 8 ce ca- 
binet, (il le lui montre) là, a cots, tu trouveras deux montres 
pendues à la glace. Apporte celle qui ſe trouvera à ta 
droite; & ſur- tout prends garde de mettre le feu avec la 
bougie. Va. 

Le Page (en ſortant). Oui, Monſeigneur. 


. 


Le Prince (ſeul.) L'aimable enfant! Quelle naivete! 
quelle franchiſe ! Ah! vil y avoit un homme comme cet 
enfant, & que cet homme fut mon ami! C'eſt dommage 
qu'il ſoit & petit: je ne pourrai pas m'en ſervir; il faudra 
le renvoyer a ſa mere. 


SCENE III. 
Le Prince, Le Page. 


Le Page (tenant la lumiere d'une main & la montre de 
Pauire). Il eſt cinq heures, Monſeigneur. 

Le Prince. Je ne me trompois pas. La jour va bientot 
paroitre. (Il reprend ſa mentre). Mais eſt-ce la celle que J'ai 
demandee ? celle qui etoit a droite? h 

Le Page. N'eſt-ce pas elle, Monſeigneur ? Je le croyois 

urtant. 

Le Prince. Eh! mon petit ami, quand ce ſeroit elle! fi 
tu avois bien entendu tes interets, tu aurois pris l'autre; 
car celle-ci tout enrichie de brillans, ne peut convenir à un 


enfant. N'aurois-tu conſulte que ta cupiditè? Aurois-tu le 


ſort 
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ſort de ceux qui perdant tout pour vouloir trop gagner ?- 
Reponds-moi. 

Le Page. Comment cela? Monſeigneur, je ne vous en- 
tends pas. : 

Le Prince. Il faut que je m'explique plus clairement. 
Sais-tu diſtinguer la droite de la gauche? 

Le Page (regardant alternativement ſes denx mains). La 
droite & la gauche, Monſeigneur ? 

Le Prince (lui mettant la main ſur I't&paule). Va, mon en- 
fant, tu les diſtingues peut-etre auſſi peu que le bien & le 
mal. Que ne peux-tu conſerver cette heureuſe ignorance ! 
Va, cours chercher ton oncle le Capitaine, qu'il- vienne 
me parler. (Le Pape ſert.) 


SCENE IV. 


Le Prince (/zul). Il eſt plein d'ingenuité, tout-a-fait at- 


mable !.....Raiſon de yo pour le rendre a ſa famille. La 
a 


Cour eſt le ſejour de la ſeduction. Je ne ſouffrirai pas qu'il 
en ſoit la victime. Je veux le renvoyer. Mais ou ira»t-11? 
Si ſa mere eſt auſſi indigente qu'il le dit? Si elle eſt hors 
d'ttat de I'clever ? Il faut que je m'en informe. Dornon- 
ville pourra me donner la- deſſus tous les èclairciſſemens 
que je deſire. 


SEI 


Le Prince, Le Page. 


Le Page. Monſcigneur, mon oncle, le Capitaine, va ſe 
rendre ici. 

Le Prince. Eh bien! qu'eſt- ce donc? tu as l'air bien ac- 
cable! Eſt ce que tu aurois encore envie de dormir? 

Le Page. Heias, oui, Monſeigneur. Un peu. 

Le Prince. Si ce n'eſt que cela, va, remets-toi dans ton 
fauteuil. Pai etc enfant comme toi. Je ſais combien le 
ſommeil eſt doux a ton age. Remets-toi, te dis-je, je te 
le permets, | | 

(Le Page fe remet dans le fauteuil & arrange pour dormir.) 

Je me doutois bien qu'il ne ſe le feroit pas dire deux fois. 
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SCENE: VI. 


Le Prince, Dornonvi le, Le Page (endormi.) 


Dernonville, Monſeigneur..... 

Le Prince. Approchez, Monſieur. Que penſez-vous du 
petit meſſager que je vous ai envoye? A quoi Iemploirai- 
je? a me ſervir dans la chambre? | 
Doernonvil e (hanfJant les epaules). II eſt, jel *avoue, bien 
etit. 

a Je Prinze. Ou a courir à cheval pour des commiſſions ? 

I ornonw Ile. Je craindrois qu'il ne revint pas. 

Le Prince. Ou a veiller ici la nuit? 

Dernonville {ſouriant). Oui, pourvu que votre Alteſſe 
dorme elle-meme. 

Ze Prince. Quel parti puis. je donc tirer de cet enfant! 
Aucun, cela eſt clair. Auſſi en me le donnant, n'avez- 
vous vraiſemblablement pas pretendu qu'il fut utile a mon 
ſervice, mais que je le devinſſe a fa fortune Vous m'aviez 
bien dit que fa mere n'etoit pas en Etat de l' lever. Mais 
eſt · il vrai qu'elle ſoit reduite a la derniere miſere ? 

Dornonville (mettant Ia main ſur fon cœur). Oui, Monſei- 
gneur, C'eſt Pexatte verite. 

Le Prince. Et par quels malheurs ? 

Dornonviile. Par cette guerre meme qui en a enrichi tant 
d'autres. A la verite, fa terre n'tto't pas abſolument libre. 
Mais la voila paſſte tcut-a-fait en des mains Etrangeres. 
Tout eſt pille, brülé, detruit de fond en comble. Par-def- 
ſus cela des proces ; ils ſuccddent a la guerre, comme la 
peſte a la famine. Heureuſement pour elle ſes fils font 
places. Le plus jeune eſt votre Page, I'aine eſt Enſeigne 
dans vos Gardes : quant à la mere, elle vivra comme elle 
pourra. | | 

Le Prince. Bien miſerablement ſans doute. 

Dernonville. Cela eſt vrai, Monſeigneur (froidement). 
Elle s'eſt refugite dans une cabane, ou elle vit ſeul & de- 
Jaifſee. Je ne vais jamais la voir. Je ſuis ſon frère, & je 
ne pourrois 1 le ſpectacle affreux de ſa miſere. 

Le Prince. Vous etes ſon frre? 

Dornoxville. Oui, malheureuſement, Monſeigneur. 

Le Prince. (avec mepris). Malheureuſement? Et you 

mallez 
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n'allez pas la voir: 2 Je vous entends, Monſieur. Sa miſere 
vous feroit rougir; ou fi elle vous touchoit, il vous en 
couteroit pour la ſoulager. 
( Dornonville paroit embarraſ}e.) 

Comment nommez-yous votre ſceur ? 

Dornonville. Detmond. 

Le Prince (reflichifJant). Detmond? Mais n'avois-je pas: 
dans mes troupes un Major de ce nom? 

Dornonville. Il eſt vrai, Monſeigneur. 

Le Prince. Qui fut tue a Vouverture de la premiere cam · 

agne? 

"Y Dornonville. Oui, Monſeigneur. C'*ttoit le pere de 
PEnſeigne & de cet enfant. Homme d'honneur & plein 
de courage, il montoit a Faſſaut, de Pair dont on va a une 


fete ; il avoit le cœur d'un lion: 


Le Prince. D'un homme, M. le Capitaine, c'eſt en dire 
davantage. Je me ſouviens tres-bien de lui, & je deſire- 


Dornonville (Sapprochant). Que defireroit votre Alteſſe?- 

Le Prince.. De parler a ſa veuve. 
| Dornonville. Vous le pouvez a F inſtant meme. Elle eſt 
ici. 

Le Prince. Elle eſt ici? Envoyez chez elle; quelle 
vienne dds qu'elle ſera levee. Je veux la voir & lui revive. 
ſon enfant. 

Dornonville. Monſeigneur.... 

Le Prince. Je vous defends de Pen -prevenir ; allez. 

(Le Capitaine fort.) : 


SCENE VII.. 
Le tonne Le 2 ( rd os 
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la maiſon d'un ami, ou il ne doit point fe gener, Voil 
bien la nature! | (Il ſe promene encore.) 
Sa mere? mais en verite, je ne — pas beaucoup 
pour elle, ſi elle reſſembloit au Capitaine. Je veux la met- 
tre a PEpreuve, pour la bien connoitre, and enſuite.....en- 
ſuite il ſera toujours tems de prendre un parti. q 
(11 Fappuie ſur le dos du fauteuil, & en regardant le Page 
d 5 air d' amitiè, il appergoit une lettre qui ſert de ja 
poche.) 1 | 
Mais qu'appergois-je ? Je crois que c'eſt une lettre. 
(11 Pouvre & en lit la ſignature.) 
(Ta tendre mere, de Detmond”.... 
Ah! c'eſt de fa mere! La lirai-je? Je veux connoitre 


ſon caractere. Elle n'aura point diflimule avec fon enfant. 


Liſons, (11 lit.) 


«© Moy chER Firs, | 
« La peine que tu as à Ecrire, ne t'a point empeche de 
ſatisfaire à la demande que je t'avois faite; & ta lettre eſt 
meme plus longue que je ne l' eſpèrois. Cette bonne volonte 
me confirme ta tendreſſe: jy ſuis bien ſenſible, & je tem- 
braſſe de tout mon coeur. Tue me marques que tu as été 
preſente au Prince, qu'il a eu la bonte de tagreer ; que 


c'eſt le meilleur & le plus doux des maitres, & que tu 


Paimes déjà beaucoup.” 

(I regard le Page.) | 

Quoi ! mon ami, c'eſt la ce que tu as écrit a ta mere? 
Je ne fais donc que mon devoir en te payant de retour, 
& en cherchant a te donner des preuves * mon amitiè. 

Tu as raiſon de Vaimer mon enfant, car fans fa gene- 
reuſe aſſiſtance, quel ſeroit ton ſort dans le monde? Tu as 
perdu ton pere; & quoique ta mere vive encore, tu men 
es pas moins a plaindre; la fortune a miſe hors d'etat de 
remplir ſes devoirs envers toi; c'eſt le plus grand de mes 
chagrins, Je plus cruel de mes tourmens. Tant que je 
n'ai eu a penſer qu'à moi, le malheur m'a trouvee iné- 
branlable ; mais quand ton image vient fe preſenter a 


mon eſprit, mon cceur ſe briſe, & mes larmes ne peuvent 


tarir.“ 


Beaucoup de tendreſſe, beaucoup de ſenſibilitè à ce qu'il 
paroit! Et ſi elle eſt auſſi excellente femme que tendre 


mere... Et pourquoi ne le ſeroit- elle pas? Elle Veſt! Je wen | 


is douter 
Pu . 5 | « Je 
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fe ne ſauroĩs, mon ami, te conduire moi-meme ſar le 
chemin de la fortune, comme je le voudrois ; je ſuis force 
de reſter ici dans la ſolitude & Veloignement ; mais avec 
toute la force que la tendreſſe m'inſpire, je ne ceſſerai de 
te donner des conſeils; & ma voix, tant qu'elle pourra ſe 
faire entendre, te repetera toujours de ſuivre les ſentiers 
de l'honneur & de la vertu. Mon ami, donne-mot une 
preuve nouvelle de cette obeiflance que tu as eue pour mot 
juſqu'a 2 porte toujours cette lettre ſur toi.“ 
(11 regarde le Page.) 
Eh bien! 1l-etoit obeiſſant. | 
«* Quand tu ſeras en danger de manquer a ton devoir, & 
de neghger les avis que je t'ai donnes en t'embraſſant la 
dernier fois, & en t'arroſant de mes larmes, © mon fils! 
reſſouviens-toi de cette lettre, ouvre- la: penſe a ta mere, 
a ta mere infortunte, que l'eſperance ſeule qu'elle fonde 
{ur toi, ſoutient dans la ſolitude.” | 
Comment? n'a-t il pas un frere ? 
Penſe que tu la ferois mourir de douleur, & que tu per- 
cerois toi-meme le cœur qui t'aime le plus ſur la terre.“ 
Elle ſent fon danger. Elle a raiſon; car il eſt expoſe. 
Devoit-elle ſe reſoudre a Venvoyer ici? 
Te n'eſt point le ſoupgon & la defiance qui parlent 
par ma bouche ; ta conduite ne les a pas fait naitre. Non, 
mon enfant, non. Ton frere a fait couler mes larmes; tu 
menageras plus que lui l'ame ſenſible de ta mere.” 
Ainſi Paine? VEnſfeigne.....Il faut que je m'ëclairciſſe 
davantage. | 8 
«© Tu as toujours été ſoumis, reſpectueux: je te rends 
ce temoignage avec des larmes de joie. Continue, mon 
fils, deviens un honnete homme: & ta mere ſi pauvre, fi 
malheureuſe qu'elle ſoit, oubliera bientot ſes malheurs & 
ſa miſere.“ . 
Fort bien, elle me plait ; le malheur ajoute a Velevation 
de ſon ame au lieu de la flétrir. 
, * Tu me marques a la fin de ta lettre, que tous tes ca- 
marades ont une montre. Je vois qu'il t'en faudroit une 
auſſi; cependant tu briſes la-defſus, & tu me caches le defir 
ue tu en as. Cette retenue me charme ; je ſuis deſeſperce 
e ne pouvoir la recompenſer. Tu le fais, mon ami, je ne 


le peux pas, & tu me le pardonneras. Des affaires preſ- 


ſantes m'appellent dans la capitale; je vais m'y rendre: & 
ce voyage m' enlevera le * me reſte. Cette — 
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eſt néceſſaire, & je ne puis Eviter. Mais gel a+ que 
dans la ſuite, je ferai tout ce qui dependra de moi pour 
contenter ton deſir. Et duſſc᷑ · je me refuſer tout, je ne veux 
pas que ami de mon cœur manque jamais d'encourage. 
ment a la vertu. J eſpere bient6t te revoir, & je ſuis...” 

O femme bien digne d'un meilleur ſort! Je veux montrer 
cette lettre a mon épouſe, & la garder. Mais, non, c'eſt le 
treſor de cet enfant, pourquoi le lui ravir ? 
I remet la lettre dans la poche du Page.) 


Avec quelle tranquillite il dort encore! Le ciel, dit-on, 


prepare le bonheur de ſes enfans pendant leur ſommeil. 
Cela ſe verifiera ſur lui. Sa fortune eſt faite. 
Il le prend par la main.) 
Mon ami! mon ami! 8 
(Le Page ſe reveille & regarde le Prince pendant quelques 
momens avec de grands yeux.) | 

It eſt charmant, d'honneur! Viens, mon petit ami, ré- 
veille-toi. II fait _ jour, & tu ne peux pas dormir ici 
plus long-tems. ve- toi. 

Le Page („ levant lentement). Oui, Monſeigneur. 

Le Prince. Tu es encore tout endormi. Tiens, va dans 
mon cabinet. (Il y va.) Eteins la lumiere & ferme les 

rtes. | : 

I eteint la lumiere & ferme les portes.) 

Maintenant va dans celui où tu as pris la montre. Va 
vite. Non, non, par ici; tiens, en face, vite, Reviens 
de ce cote-la. Eh bien es-tu eveille a preſent ? 

Le Page. Ah! oui, Monſeigneur. | | 

Le Prince. Dis moi un peu, car je te regarde comme-un 
enfant applique, habile meme, ſais-tu deja ecrire des let- 
tres ? 

Le Page. Oh! quand je veux. Pen ai deja ecrit deux 
grandes. 

Le Prince. Et ces deux, a ta mere ſans doute ? 

Le Page. (d'un air gai & familier). Oui, Monſeigneur, 
ma mere. 
Le Prince. La joie brille dans tes yeux, quand je te parle 
delle. (A part.) Comme ils s'aiment dans leur miſere! 
(Haut.) Mais eſt-elle donc bien bonne, ta mere ? | 
- © Le Page (prenant une main du Prince avec les fiennes), Ahl 
ſi vous la connoiſſiez 
Le Prince. Je la connaitrai, mon ami. 
Le Page. Ell eſt ſi douce, ell m'aime tant. 
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Le Prince. { ſouhaiterois qu'elle eut des fils qui lui reſ- 
ſermblaſſent. Ton frère 'Enſeigne ? on dit qu'il ne ſe con- 
duit pas bien. Mais toi? 2. * 

Le Page (remuant la tete). Ah! mon frere Enſeigne 

Le Prince. Oui, il lui cauſe, dit-on, beaucoup de cha- 
grin, Crzla eſt- il vrai? | 5 

Le Page. Ah! Monſeigneur...:..Mais on m'a defendu 


d'en ouvrir la bouche. Si ſon Colonel le favoit......(D'un 


air de confidence.) Oh! c'eſt un homme dur & mechant 
que ce Colonel. 

Le Prince. Il n'en faura rien, je te le promets. Parle, 
qu'eſt- il donc arrive? Qu'eſt-ce que ton frere a fait? 

Le Page. Bien des choſes. Je ne ſais pas mot-meme au 
juſte ce que c'eſt. Tout ce que j'ai vu, c'eſt que ma mere 
en a ètè très en colere ; & que pour couvrir la faut de mon 
frère, elle a donne tout ce qu'elle poſſedoit. 

(11 & approche du Prince & lui dit a woix baſſe.) 
Il auroit pu fans cela, diſoit- elle, etre renvoye du ſer- 
vice. 

Le Prince. Renvoye du ſervice ? Et pourquoi donc? 
Le Page. Ah! Monſeigneur, voila ce que je ne peux 
dire. 

Le Prince. Quoi, pas meme a moi? | 

Le Page. On ne me Vas pas dit a moi-meme. 

Le Prince (riant). On a tres-bien fait, a ce qu'il me 
femble. Mais pour en revenir a toi, comm tu n'as point 
de montre, n'en aurols-tu pas demande une a ta mere dans 
tes lettres? | 

Le Page. Une ſeule fois, pas davantage. 

Le Frince. Fort bien. Elle t'en a donc fait un reproche ? 

Le Page. Oh! non, Monſeigneur. Au contraire, elle 
m'a ecrit qu'elle economiſeroit ſur le peu qu'elle a pour m'en 
donner une. Je ſuis fache de lui en avoir parlé. Elle a de- 
ja tant de peine a vivre! Cela me donne bien du chagrin. 

Le Prince. Cela doit t'en donner auſh. _Un bon fils ne 
doit pas ètre a charge a ſa mere; il eſt au contraire de ſon 
devoir de chercher tous les moyens de la ſoulager. Quant a 
la montre, Sil ne $agifſoit que de cela, on pourroit te con- 
tenter. (I tire /a bour/e.) 1 

Tiens, mon perit ami! voila douze louis dont je peux 
diſpoſer. Je veux t'en faire cadeau; donne-moi ta main. 

Le Page (tendant Ia main, pendant que le Prince compte). 
dant- ils pour moi, Monſeigneur ? 2 


| 
| 
| 
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Le Prince. Oui, fans doute ; mais dis- moi, que comptes. 
tu faire de cet argent ? a 
Le Page. Nen pourrois- je pas acheter une montre? 
Le Prince. Oui, & meme une très- belle! Mais à bien 
examiner les choſes, tu n'as pas abſolument beſoin de mon- 
tre, il y en a aſſez ict. 
(Pendant que le Page le regarde attentivement.,) 
Si j'etois à ta place, je ſais bien ce que je ferois. J em- 
loyerois mieux cet argent. Cependant comme tu voudras. 
2 vais m'habiller. Reſte ici juſqu'a mon retour. 
Le Page (l' appellant ). Monſeigneur.... | 
Le Prince. Eh bien, que veux-tu ? | 
Le Page. Ma mere eſt ici. Elle part ce matin, & je 
voudrois bien lui dire adieu. (D'ur air careſJant.) Me le 
permettez-vous ? 
Le Prince. Non, mon ami, cela n'eſt pas neceſſaire. Pour 
cette fois, ta mere viendra ici. Tu la verras; un peu de 
patience. (11 fort.) | 2 


SCENE VIII. 
Le Page (/eul). 


Elle viendrai ici? Je la verrai ? Et pourquoi cela? Que 
m'importe ? il ſuffit qu'elle vienne, & que je Vembraſſe...... 
Un, deux, trois. . Il compte juſqu d douxe. ) 

Douze louis pour une montre! Ah que je ſuis content! 
il me ſemble deja Pavoir dans mes mains, l'entendre aller, 
la monter moi-meme. Mais quand le Prince a dit, qu'il 
ſauroit bien ce qu'il feroit, s' il Etoit a ma place, qu'enten- 
doit-i] par-la? Que feroit-il donc? Oh! lui! qui a des 
montres dans toutes ſes chambres, il ne fait pas ce que Jon 
fouffre de n'en pas avoir. Mais il m'a dit auſſi, qu'un bon 
fils doit ſoulager ſa mere. Sans doute i! penſoit alors à la 
mienne. Douze louis! (1 les regarde.) C'eſt a la verite 
bien de Pargent ! bien de Pargent ! Si ma mere les avoit, 

ils Jui ſeroient d'un grand ſecours. (I prefſe Þargent avec 
fes deux mains contre fon ceur.) | 

Ah! une montre! une montre! 

(Laifjant tember ſes mains.) 

Mais auth une mere ! une mtre fi tendre! Hier encore, 
elle Etoit fi abattue! elle avoit un air fi pale, fi malade! Je 
crols qu'en lui donnant cet argent, elle ſeroit tout d'un coup 
ſoulagee, 


ſoulagee....Ferai-je ce ſacrifice pour elle ?. . (D'un air de- 
cid.) | 
Oui, ſans doute, oui! mais qu'elle vienne prompte- 
ment, car je pourrois bien en avoir du regret. La montre 
me tient trop au cur. 
(11 met fon doigt fur ſa bouche.) 
Paix! Ecoutons ! on vient. 


SCENE IX. 
- Madame de Detmond, Dornonville, Le Page. 


Le Page (courant au-devant de ſa mere). Ah! ma mere! 
Madam? de Detmond (regarde de tous cotes d'un air inquiet, 
ſans faire attention a lenfant). Je ne ſais, mon frere ; mais 

je ſuis inquiete. Que me veut donc le Prince? | 
Dornonville. Tiens, regarde cet enfant! Eh bien, il veut 
te le rendre. | , 
(Elie regarde avec effroi fon enfant, qui ne cefſe de Ia ca- 

reſſer d un air ſatisfait.) | 

Mais auſſi, il y avoit de la folie a Vamener ici. A quot 
le Prince peut - il employer ? Les autres Pages deviennent 
grands, ſe forment, & entrent au ſervice: Mais lui. 
{ Arvec une geſte de mepris.) Il aſt trop chetif, il ne ſera ja- 
mais bon a rien. Le lait dont tu Fas nourri, etoit empoi- 
ſonnè par tes chagrins, c'eſt une plante dont le germe eſt al- 
tere. Jamais il ne deviendra plus fort. e 

Mae. de Detmond (avec douleur). Mon frere l. 

Dornonwille. En un mot, quand tu verras le Prince, 
garde-toi bien de luĩ parler de cet enfant. Ce ſeroit inutile. 
Solicite plutot fa faveur pour 'Enſeigne. Il fe forme au 
moins celui-là: c'eſt un homme! 

Mae. de Detmond. Que dis- tu? pour PEnſeigne ? 

Dornonville, Oui. Il Fa envoye chercher. 

Male. de Detmond. Tu m'effraies. Auroit-1l appris?.... 

Dornonville (d'un air froid) . Cela pourroit bien ètre: 
c'eſt meme probable. | 

(S appuyant far a canne & branlant la tete.) 

Que — qu il en arrivat, s'il ſavoit que le drole a 
voulu decamper ? qu'il a pris de Pargent ? & que ce neſt 
que parce que j'ai arrange les choſes.... (avec emportement.) 

Eh bien! vous verrez que je ſerai la victime de mon bon 
; cœur, 
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cœur, & que Pon m'enverra moi-meme aux arrets, je 3 
voudrois ne m'etre jamais embarraſſe du ſoin de tes enfans. m2 
Mais auſh je ne'm'en melerai plus. ; 1 

( part en grondant, & fe retournant encore.) lar: 
Non! je ne m'en melerai jamais de la vie. (II fort.) & \ 
| je v 
1 
SCENE Xx. | 5 
Madame de Detmond, Le Page. 2 
2 ne « 
8 Le Page (vcyant ſon nn poi 
Mon oncle eſt toujours de mauvaiſe humeur. Mais laif- 
ſez le dire, maman, & ne craignez rien. A 
Madame de Detmond. Tais-toi, mon enfant. Tu ne ſais * 
a IM 
A | 25 Page. Oh! j'en ſais A 1s Ini. II gen faut que le a 
4 Prince ſoit comme il le dit. II ne fait de mal a perſonne. reru 
Au contraire, voyez, voyez ! / 
(I lui montre les dizze leuis qu'il a dans ſa main.) n 
Tout cela... Eh bien! c'eſt lui qui me Pa donn. 1 
Mae. de Detmend (ſurpriſe). Eſt- il poſſible? Le Prince? a 
Le Page. II Ta tire d une grande, grande bourſe remplie une. 
d'or, un inſtant avant que vous vinſſiez. Ah! fi le Prince L 
vouloit, maman, s'il vouloit !....Oh ! il eſt riche, lui! tout 
Male. de Det mou. Mais pourquoi? Je n'y comprends 1 
rien. Il faut pourtant qu'il ait eu un motif. pou! 
Le Page. Certainement. Sa montre $'Gtoit arretee. Il L 
a chafſe hier toute la journce, il avoit oublié de la monter, 1 
& ce matin.... | ne c 
(Il court au cabinet & en ouvre la porte.) ta m 
Tenez, c'eſt 1a qu'il ètoit couchẽ. Il m'appelle, me dit L 
de regarder a ma montre: & comme je n'en avois pas... Eh! 
Made. de Detmend. Il ta donnè cet argent. droi 
Le Page. Oui, il me Va donn pour en acheter une. 
(l lui montre Pargent de nouveau.) . 
Douze louis, ma chere maman ! 
Made. de Detmond. Regarde- moi. Dois-je te croire ? 
Le Page. Aſſurément! mais je ne ſuis pas-prefſe d'avoir 
une montre. II s'en trouvera toujours une pour moi. L 
(11 prend la main de fa more.) Moi 


Prenez cet argent, maman ! mettez-le.dans votre bourſe., © pou! 
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Ade. de Detmond (emuc.) Comment, mon fils, com- 
ment? 

Le Page. Je ſouffre tant de vous voir toujours dans les 

larmes! Ah! ma mere, je voudrois avoir bien de Pargent, 

& vous ne pleureriez plus. Tout, oui, tout ce que j aurois, 


je vous le donnerois de bon cœur. 


Mae. de Detmond ( ſe baiſſant ſur Ini.) Quoi? tu voudrois, 
mon fils?.... 


Le Page. Que j'aurois de plaifir a vous voir heureuſe & 
contente |! | | 

Mae. de Detmond (Pembrafſant.) Je le ſuis, mon ami. Je 
ne donnerois pas le bonheur que je goùdte en ce moment 
pour tout Por de ton Prince. 

(Elle Fembraſſe une ſeconde fois.) 
Ah! tu ne ſens pas l'impreſſion que fait la tendreſſe com- 

patiſſante d'un fils fur le cœur d'une mere infortunte 

Le Page (reprend la main de ſa mere.) Vous prendre cet 
argon au moins? je vous en prie, ma chere maman, ne me 
refuſez pas. | | 


Made. de Detmond. Oui, mon ami, je le prends. Comme 
on pourroit te tromper, c'eft moi qui me charge... 

Le Page. De quoi? de m'avoir une montre ? | 

Mae. de Detmond. Si tu reſtes avec le Prince, il t'en faut 
une. 

Le Page. Eh non, non! Le Prince a des montres par- 
tout, & il m'a dit lui- meme que je n' en avois pas beſoin. 

Mae. de Detmond. Cependant, ce qu'il t'a donné, c'eſt 
pour en avoir une? 

Le Page. N' importe: il me I'a dit. 

Mae. de Detmond. Tu me trompes, mon enfant; & tu 
ne devrois pas faire un menſonge, mème par amour pour 
ta mere, 

Le Page. Un menſonge? Vous ne me croyez donc pas? 
Eh! bien, je voudrois que le Prince füt prefent, Je von- 
drois qu'il vint. (IL. ſe retcurne.) Ah! le voila lui- mème. 


SCENE XI. 


Le Prince, Madame de Detmond, Le Page. 


Le Page (courant au-devant de lui.) Neeſt-il pas vrai, 
Monſeigneur, que vous m'avez d'abord donne douze louis 
pour avoir une montre? 
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Le Prince (ſouriant.) Oui, mon ami. x 
Lie Page. Et ne m'avez · vous pas dit enſuite que je n'en 
avois pas beſoin? 

Le Prince. C'eſt encore vrai. 
Le Page (fe tournant auſſi- tot vers ſa mere.) Eh bien, ma- 
man? Eh bien? | 

Ae. de Detmond (embarraſ]ee.) Votre Alteſſe voudra bien 
excuſer la ſimplicite d'un enfant, qui oublie le reſpect.. 

Le Prince. Excuſer, Madame? Cette ſimplicitéè me ravit; 
& je voudrois pouvoir la trouver dans tout le monde. Elle 
eſt fi naturelle! Parle, mon ami! Ta mère ne vouloit donc 
pas te croire ? | 

Le Page (un peu fiche.) Non, Monſeigneur. D'abord 
elle ne vouloĩt pas me croire, & enſuite elle ne vouloit pas 
accepter l'argent. #5 

Le Prince. Que dis- tu? accepter? As- tu fait aſſez peu de 
cas de mon preſent, pour avoir voulu en diſpoſer? Je ne le 

penſe pas. | 
Lie Pape (embarrafe.) Monſeigneur.... 

Le Prince. Si je le ſavois, cela ne m*engageroit pas beau- 
coup a t'en faire davantage. Eh bien! avoue-le moi, eſt- 
il vrai? 

Le Page (en montrant ſa mère.) Ah! Monſeigneur, elle 
eſt fi pauvre ! | 

Le Prince (lui prenant le menton.) Bon petit cœur! Tu as 
donc facrific l'unique objet de tes deſirs, pour ſecourir ta 
mere? En verite, il ſeroit affreux que cela te fit perdre une 
montre. (11 fire la ſienne.) | 

Tiens! quand je ne poſſederois que celle-la, pour recom- 
penſer ta tendreſſe, je te la donnerois. 

Le Page (la prenant avec joie.) Ah, Monſeigneur ! 
Va-t-elle ? 

Le Prince. Sols tranquille ! elle va bien. 

(Le Page court a ſa mere pour lui faire voir la montre.) 

Le Prince. Viens, mon ami, mets la montre dans ta 
poche. Et puiſque tu as ſi bien employe le peu que je t'at 
donne, (i lui donne une bourſe) tiens, prends, voila cent 
louis en place des douze premiers. 

Le Page (le regardant avec etonnement.) Quoi, Monſei- 

neur ! | 
p Le Prince. Tu hefites ! Allons, prends. 

Le Page. La bourſe, & tout ce qu'il y a ). . Il veut la 
rendre.) En verits c'eſt trop. | 
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Le Prince. Qui, fi c'etoit pour toi. Mais je te les donne 
pour en diſpoſer. Et qui penſes-tu qui en ait beſoin? © - 

Le Page. Que en ait beſoin? | = 

(1I regarde le Prince, puts ſa mere, & le Prince encore.) 

Tenez, ma chere mainan ! | 5 

2 de Detmend (Sapprochant du Prince). Votre Al- 
telle... 

Le Prince. Point de remerciments, Madame. Vous 
trouverez que c'eſt très- peu, & je crains de vous faire beau- 
coup plus de mal que je ne vous ai fait de bien. Mais, 
(montrant le Page) vous le voyez ſans que je vous le diſe, 
cet enfant eſt trop foible, trop petit pour etre avec moi. Il 
eſt dans un age ou l'on n'eſt pas en état de rendre ſervice 
aux autres. En un mot, j'eſpere que vous le reprendrez 
fans difficultk. Vous gardez le filence ? 

Mie. de Detmond. Pardonnez, Monſeigneur... 

Le Prince. Et quoi ? 

Male. de Detmond. Pardonnez, j'ai tort de rougir d'une 

pauvrete dont je ne ſuis pas la cauſe ; & je peux ſans honte 
en faire Paveu ſincere a mon Prince. | 
(Sapprechant de lui EF be fixant.) 
Oui, 1 je ſuis trop pauvre, pour (lever 
mon enfant. Dejà depuis long- tems je portois fur Pavenir 
un cell inquiet. Je vais donc etre en proie a la douleur. 
Ah! s'il faut que je ramene dans le triſte aſyle de la mi- 
ſere, l' unique objet de toutes mes allarmes, cet enfant que 
vous voulez me rendre, cet enfant trop jeune encore. 
(Elle veut retenir ſes larmes)...pour...ſentir la perte qu'il a 
faite dans ſon père. , Ah! pardonnez a la foibleſſe d'une 
mere ! 

Le Page (prenant la main du Prince & dun ton penetre). 
Elle pleure, 1 | ; 

Le Prince. Eh bien! quand tu vivrois aupres de ta mere? 

Le Page (d'un air ſuppliant.) Vous n'allez pas me ren- 
voyer ? 8. 6 Hog ON 

Le Prince. Non? Tu ne le crois donc pas ? Cette con- 
fiance, mon petit ami, me fait plaiſir. Madame, il peut 
reſter. (/Youlant I'tprowwer.) Ce ſeroit cependant bien dom- 
mage, fi ſes mceurs, ſon innocence..., Mais, non, il n'y a 
encore rien a craindre, 

Mae. de Detmond (le regardant attentivement.) Son inno- 
cence, Monſeigneur? | 

Le Prince (continuant ſur le méine ton.) Ce neſt rien, 
Madame. 
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Madame. Vous vous imagineriez peut · ètre, que je cherche 
\ Aretirer ma parole. Soyez tranquille. 

Mae. de Detmond (avec timidite.) Mais cependant, fans 
manquer au reſpect que je vous dois, ofcrois-je vous prier 
de vous expliquer, Monſeigneur? 

Le Prince. Madame, ce que je voulois dire, c'eſt que de- 
puis long- tems je ſuis tres-mecontent de mes Pages. Leur 
ſociètè & leur exemple pourroient bien.... Mais après tout 
ce n'eſt qu'un peut- tre, & on peut tenter.... 

Mae. de Detmond (prenaut vivement la main de ſon fill.) 
Non, Monſeigneur. 

Le Prince ¶ fei gnant de ſe trouver offenſe.) Non ?.. Comme 
vous voudrez, Madame. | | 

Made. de Detmond. L'innocence de mon fils m'eſt trop 
precieuſe. Je fremis des dangers ou j'allois l'expoſer. 

Le Prince. Mais conſiderez.... 

Mae. de Detmond. Je ne conſidere rien. Je vois mon en- 
fant dans le feu: pourvu que je le ſauve, que m'importe 
qu'il ſoit nud? 

Le Prince. Mais ſans biens, ſans education, que devien- 
dra-t-il, Madame? | | 

Mae. de Detmond. Ce qu'il plaira au ciel. Je me ſoumets 
à ſa volonte. S'il ne peut pas ſoutenir ſa naifſance, qu'il 
aille cultiver les champs, qu'il meure, mais innocent, dans 
le ſein de Vindigence. | 

Le Prince (reprenant ſon ton naturel.) C'eſt penſer noble- 
ment. Oui, Madame, je le vois; vous meritez tout ce 
que je ſuis en état de faire pour vous. 

(SY approchant delle & avec interet.) | 

En quoi puis- je vous etre utile? Quels ſecours puis. je 
vous donner? Parlez, demandez ; c'eſt un ami que vous 
voyez devant vous. | 

Mae. de Detmand (avec emotion.) Ah! Monſeigneur.... 
Le Prince. Dites-moi avant tout quelle eſt votre ſitua- 

tion. Ou en etes-vous pour votre terre? | 
8 Mae. de Detmond. Il m'eſt abſolument impoſſible de la 

uver. 8 

Le Prince. Vos dettes ſont donc bien conſiderables? Vous 
avez, m'a-t-on dit, des procts. Ne vous donnent- ils au- 
cune efperance ? | 

Mae. de Detmond. Aucune, Monſeigneur. Un ſeul, ov il 
s'agit d'une petite ſucceſſion, auroit depuis long-tems di 
etre jugs en ma faveur. Mon droit eſt inconteſtable; way 
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e credit & les richeſſes le combattent. La neceffits m'avoit 
amente à la ville pour tenter un accommodement; je rai 
pu y reuſhr, - 

Le Prince. C'eſt un bonheur pour vous. La juſtice vous 
ſera rendue ſans que vous faſfiez de ſacrifice, je vous en 
donne ma parole. — de plus une penſion de cent 
louis. Je ſouhaite qu'elle puiſſe vous mettre au-deſſus de 
tous les beſoins. | 

Mae. de Detmond ( ſe jettant a ſes pieds). Tant de bonté, 
Monſeigneur ! comment pourrai-je... 

Le Prince (la relevant.) Que faites- vous? Levez-vous, 
Madame, levez- vous. ſe m'acquitte de ce que je dois a la 
mémoire d'un homme dont vous etes la veuve. Je fais 
pour vous ce que je ferois pour tous ceux dont les vertus 
toucheroient mon cœur. Dites-moi : hefiteriez-vous en- 
core à reprendre votre enfant? 

Mae. de Detmond, Monſeigneur, pourrois-je oublier ?... 

Le Prince. Et toi, mon ami, retournerois-tu volontiers 
avec ta mere? 

Le Page (la montre a la main). Avec ma mere ? Oui, 
Monſeigneur? | | | 

Le Prince. Mais cependant, je ſais que tu m'aimes. Tu 
voudrois bien auſſi reſter avec moi? 

Le Page. Tres volontiers, Monſeigneur. | 

Le Prince. Eh bien! fi cela eſt ainſi, en te rendant a ta 
mere, je te renverrois: & tu myas prie fi inſtamment de te 
garder pres de moi] Ta mere d'ailleurs t'a jette dans mes 
bras. f. faut donc que je prenne d'autres meſures pour 
concilier les choſes. Reſtez ici, Madame; je ſuis à vous 
dans le moment. 

(IL fort.) 


SCENE XII. 


Mae. de Detmond, Le Page. 


Mie. de Detmond I fe jettant dans un fanteuil.) O jour 
heureux! 6 bonheur inattendu ! , 

Le Page. Eh bien, maman? Eh bien? Etes-vous con- 
tente ? \ | 

Made. de Detinond (le tirant à elle avec tendraſſe.) O mon 
fils, mon cher fils! | 1. 
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Le Page. Mais vous ne vous réjouiſſez pas? 11 faut &tre 
plus gaie, ma chere marian ! | | 

Mae. de Detmond. Mon Fonheur meme me fait rougir. II 
me reproche le peu de confiance que j'ai eu dans la Provi. 
dence, le chagrin mortel que je reſſentis quand tu vins au 
monde. C'etoit un moment après que l'on m'eut annonces 
la perte de ton pꝭ᷑re. Je jettai ſur oi un regard de com- 
paſſion. ſe pleurai le jour que je tavois donné. (Elle le 
prend dans ſes bras & embraſſe.) Et c' toit toi qui devois 
ſoulager ta malheureuſe mère! tes jeunes mains devoient 
eſſuyer ſes larmes! Dieu! que puis. je deſirer a preſent ? 
Rien, rien que d'etre rafſuree ſur le fort de ton frère; & 
mon bonheur ſera parfait. 

Le Page. De mon frère? Comment cela, ma chere ma- 
man? | 

Mae. de Detmond. Si le Prince ſavoit ce qu'il a fait.... 

Le Page. Quand il le fauroit, il n'en feroit rien. Vous 
avez vu comme il eſt bon & genereux. | 

Mae. de Detmond, Pour nous, mon fils, qui ne ſommes 
coupables d' aucun crime. 

Le Page. D'ailleurs il m'a promis qu'il garderoit le ſe. 
cret, que le Colonel n'en ſauroit rien. | 

Mie. de Detmond (effrayee.) Quoi, il te Va promis? 

Le Page. Aſſurement. Ainſi il ne faut pas vous alarmer, 
Make. de Detmond. Je ſuis conſternte. Tu as donc dit?..., 

Le Page. Ah! preſque rien. Ce que je ſavois. Et puis 
il m'a interroge ſur la conduite de mon trere, & je ne pou- 
vois pas mentir. Vous ne Vavez defendu vous-meme. 

Male. de Deimond. Mais, mon ami, mon cher fils. .. 

Le Page. Comment? vous etes inquiete ? 

Mae. de Detmend. Si je ſuis inquiete ! Dieu! ſi je le ſuis! 
Ah! file Prince en demande davantage ! S'il apprend!.... 
Tu peux perdre ta mere, ton frere. Tu peux nous plonger 
tous dans un abime de malheurs. 

Le Page (pret a pleurer.) Dans un abime de malheur?.., 

Mae. de Detmond. On vient... (Elle Pembrafje & Pencou- 

rage.) Ne dis rien. Seche tes larmes; elles ne ſerviroient 
qu'a rendre peut- tre le mal plus grave. Sois tranquille. 


NE 
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SCENE XIII. 


Madame de De!mond, Le Page, Le Prince, derriere lui Dur- 
nonville L Enſeigne. 


Le Prince. Entrez, Meſſieurs, ſuivez- moi. CAI Enſeigne.) 
C'eſt donc vous qui ètes Detmond ? le fils de ce brave Ma- 


jor? 6 


L' Enſeigne (Sinclinant profondement.) Oui, Monſei- 

gneur. 
Je Prince. C'eſt une bonne recommandation auprès de 
moi. Vous aviez pour père un homme plein d'honneur, 
un brave guerrier. Sans doute que ſon exemple excite 
votre emulation, & que vous cherchez a vous rendre digne 
de Jul ? | | 

L'Euſcigue. Monſeigneur, je ne fais que mon devoir. 

Le Prince. C'eſt tout faire, Le plus brave homme n'en 
fait pas davantage. Tenez, Montieur, voila votre mere ; 
ſes vertus, & les eſperances que donne cet aimable enfant, 
m'ont fait concevoir de la famille Pidee la plus avantageuſe. 
C'eſt pour cela que j'ai voulu vous voir tous rafſembles 
ici. x 

L'Enſcigne (sinclinant teujours.) Monſeigneur, vous me 
faites beaucoup de grace. 

Le Prince. ſe ne vous en fais pas plus ſans doute que 
vous ren meritez. 

L' Enſcigne. Votre Alteſſe juge bien favorablement. 

Le Prince, En effet, Monſieur, il ne me manque que la 
conviction, dans le jugement que je ſuis tente de porter de 
vous, pour faire votre fortune. Cependant cet air libre, & 
aſſure, qui vous fied fi bien... 

L*Enfeigne. Ah, Monſeigneur.... | 

Le Prince. Annonce (ſouffrez que je le diſe) une ame 
noble ou tres-corrompue. On ne ſauroit ſoupgonner un fils 
ne de tels parens. Non fans doute. Ainſi, Monſieur, que 
pourroit-on faire pour vous? Un grade de plus ne vous 
avanceroit pas beaucoup. Qu'en penſez-· vous? 

L' Enſeigne ( /e frottant les mains.) Non aſſurement, Mon- 
ſeigneur.... | 

Le Prince. Mais fi nous ſautions ce grade? Le rang de 

Capitaine, 
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Capitaine, une compagnie: c'eſt la le premier but de tous 
ces Meſſieurs. Mais auparavant.... (11 /e tourne rapidement 
vers le Capitaine.) Monſieur, que penſez- vous de votre 
neveu ? | 

Dernonville (un peu embarraſſe.) Moi, Monſeigneur ? Ce 
que jen penſe ?.. | 

Le Prince. On diroit, beaucoup de mal. 

Deronvil'e. Non, Monſeigneur, plutot du bien. Je crois 
qu'il a du cœur, qu'il ſera brave. 

Le Prince (reg ai dant ! Enſeigne avec un air de ſati faction) 
Oui? Cela eſt- il vrai? 

Dos non ville. D'ailleurs il eſt d'une taille avantageuſe. 

Le Prince. C'eſt un bel homme, j en conviens. Mais 
fa conduite, fes mœurs? Je rougis de vous queſtionner ſur 
de pareilles bagatelles. Enfin, quel eſt ſon caractere? 

Dornonviile ( ſcuriant.) Ah! un peu trop de gaite, de pe- 
tulance quelquefois, Au rcite, Monſeigneur, comme vous 
ſavez, cela ne meſſied pas a un ſoldat. 

Le Prince. Comme je ſais? C'eſt en verite quelque choſe 
de nouveau pour moi. Il ne me manque plus que votre 
temoignage, Madame. Que me direz-vous de votre bis? 
( Apres une pauſe.) Rien? 1 51 

Made. de Detmond. Que pourrois-je en dire? 

Le Prince. Ce que vous en penſez. La verite. 

Mac. de Detmond. Et le puis-je, Monſeigneur ? $i javois 
a le lover, voudriez-vous que je le fiſſe en fa preſence ? ou 
ſi Javois a le blamer, ſeroit- ce devant celui qui tient ſon 
ſort entre ſes mains ? 

Tie Prince ( ſcuriart.) Fort bien, Madame. Au bon coeur 
d'une mere vous joignez toute la fineſſe d'une femme. Je 
ne puis m'empecher de vous admirer. (Reprenant un ton jt- 
rieux.) Monſicur, chacun a ſes principes. Pai les miens. 
Quand je veux avancer un Officier, je commence par len- 
voyer aux arrets. Que vous en ſemble? 

1 Enſeigne (effraye.) Monſeigneur. . | 

Le Prince. Oui, c'eſt ma manitre.  Remettez votre 6pte 
au Capitaine. Un air plus modeſte auroit tout excuſe. 
Mais ce ton aſſuré, cette hardieſſe l.. Avec une conſcience 
comme la votre, qu'attendre d'un homme auſſi effronte? 
qui devroit ſentir qu'il a merite ma diſgrace ; qui ſait avec 
quelle indignite 1] en a "gl envers la meilleure des meres; 
& qui cependant....Monfiteur, qu'il ſoit aux arrets pour un 
mois. Je ne veux point d'eclairciſſemens ſur ce qui s eſt 
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aſs. C'eſt a votre conſideration, Madame, & a cauſe de 
b maniere dont je m' en ſuis inſtruit ; & ſour- tout parce 
que les circonſtances me font preſumer que fa faute eſt 
tres-grave.. | | 
(Dun ton ferme & ſevere.) | 
Monſieur le Capitaine, fi k dans la fuite il ſe paſbi quel. 
que choſe, je veux en etre informe ſur le champ, vous 
m'entendez ? ſur le champ. Pai deſſein d avancer ce jeune 
homme: & ni vous (au Capitaine), ni eg un ton plus doux) 
vous, Madame, ne derangerez mon plan... 
(Padreſſant particulitrement à elle.) 
Ne lui donnez jamais * L ne füt · ce qu'une ba- 
atelle, a titre de preſent. pointemens peuvent lui 
uffire. Qu'il apprene a Me G depenſe. 


(11 _— figne avec la main.) 
Allez, Monſieur, rendez vous aux arrets. 


(Les deux Officiers fortent.) 


SCENE XIV. 


Le Prince, Madame de Detmond, Le Page. 


Le Prince (la regardant). Eh dien, Madame? Vous Ctes 
bien triſte ? 

2 de Detmond (reſpetueyſement). Monſeigneur, je ſuis 
mère. 

Le Prince. Mais vous n'etes 7 une de ces mères foibles, 
qui, pour Epargner a leurs enfans quelques mortifications, 
amient mieux ne les pas corriger ? 

Mae. de Detmend. Ce ſeroit une tendreſſe mal entendue. 
Non: je crains ſeulement qu'il n'ait perdu a jamais les 
bonnes graces de ſon Prince. 

Le Prince. Raſſurez- vous. Mon intention n'a et que 
de le rendre digne des graces que je yeux repandre fur lui. 
Indulgent pour la jeuneſſe, je lui pardonne volontiers ſon 
— — & ſes Etourderies ; mais je ne le puis 70 tou- 
jours. Ce qui dans l'un ramene, avec le repentir, amour 
de la vertu, fortiſie dans l'autre fon penchant pour le vice. 
Au demeurant, ſoyez ſans Inquittude. Ce jeune homme 
deviendra raiſonnable ; & je meſurerai mes bontes ſur ſon 
changement. 
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Ce 3 vers le Page.) | 
Quant & cet enfant, ſavez-vous quelles ſont mes vues 
Mae. de Detmond. Non, Monſeigneur. Quelles qu elles 


Joient, elles ne tendront qu'a aſſurer ſon bonheur. O mon 


Prince! je n'ai jamais laiſſè paſſer un jour ſans payer a vos 


vertus le tribut de mon hommage; mais je ſens bien au- 
jourd hui combien il etoit peu digne de vous. 


Le Prince. Que voulez-vous dire, Madame? Vous ne me 
connoiſſez point. Mon but eſt de donner un brave homme 
a letat, à moi-meme un ſerviteur fidele, & d' clever pour 
mon fils un ami qui ſoit diſpoſe a ſacrifier un jour a vie 


pour lui, comme fon pere Ja fait pour moi. 


SCENE XV. 


Le Prince, Madame de Detmond, Le Page, un Falet- de. 
Chambre. 


Le Yalet-de-Chambre. Monſeigneur ! le Directeur. 
Le Prince. Qu'il entre! Peſpere, Madame, qu'il ſuffira 
que vous ſoyez inſtruite de mes intentions pour les ap- 


| Prouver. 


SCENE XVI. 
Le Prince, Madame de Detmond, Le Page, Le Directeur. 


Le Directeur (L'inclinant). Je me rends a vos ordres, 
Monſeigneur. 

Le Prince. Bon jour, Monſieur. Je ſuits charme de vous 
e De combien efl la penſion des enfans de la premiere 

ualige ? 

2 Le Directeur. De la premiere qualité? C'eſt ſelon, Mon- 
ſeigneur. 

Le Prince. Mais encore? 

Le Directeur. De douze cens livres. | 

Le Prince. m_o ict un enfant que je veux vous en- 
voyer. Je pretends en lui ſervant de pere, faire autant 

ur lui, que les meilleurs Gentilshommes pour leurs fils. 
Mais dites-moi, qui eſt charge de veiller fur ces jeunes 

? car c'eſt le point eſſentiel! 
Le Directeur. Monſeigneur, ce ſont des maltres. 


Le Prince. Dignes ſans doute de l' emploi qu'on leur 


donne? Mais je ne les connois pas. C'eſt à vous ſeul, 3 
eur, 
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ſieur, que je veux m'en rapporter. Vous avea gagne ma 
confiance, Voudriez- vous bien vous charger vous meme 
du ſoin particulier d' lever cet enfant? 

Le Directeur. C'eſt mon devoir, es 

Le Prince. Je ne pretends y=_ vous en faire un devoir. 
Y conſentirez-vous avec plaifr ? nit 

Le Directeur. je trouve mon plaiſir dans mon devoir. 

Le Prince. Fort bien! Vous pouvez compter ſur ma re- 
connoiſſance. (Au Page, en le prenant par la main.) Viens, 
mon ami, tu vois bien, Monſieur? Il eſt bon & doux. 
Voudrois-tu aller vivre avec lui? 

Le Page (apres avoir regard un moment le Directeur. 
Oui, Monſeigneur. 

Le Prince. Mais auſſi apprends comment il faut 
Monſieur: c—_— _ —_— — — ton * 1 
Tu auras r lui la plus grande obèiſſance, le re c 
plus — *: Et ſi 4 ifav oit a ſe plaindre de toi. 

Le Page. Ah! Monſeigneur, jamals. 

Le Prince. Tu as vu que je ſais &tre auſſi ſevere que je 
ſuis bon. Ainſi à la moindre plainte... 

Le Page (au Directeur, en lui  baiſant reſpectueuſement la 
main). Non, Monſieur, non, jamais vous maurez a vous 
plaindre de moi. 

Le Prince. Comment trouvez- vous cet enfant? 

Le Directeur. II ſuffit, Monſeigneur, que je le regoive 


de vos mains, pour qu'il me ſoit deja cher comme mon pro- 


pre fils. 


Le Prince. Il peut donc aller avec vous. Y conſentez- : 


vous, Madame? 

Made. de Detmond. Dieu! Si j'y conſens? 

Le Prince. Va donc, ne t'6carte jamais du chemin de 
honneur & de la vertu. Pour ce qui eſt du reſte, fois ſans 
inquiẽtude, tue manqueras jamais de rien... (Le regardant. } 
Mais pourquoi cet air triſte? 

Le Page (prenant la main du Prince.) Vivez heureux, 
Monſeigneur. 

Le Prince (emu). Et toi auſſi, mon petit ami. Mon fils, 
ſois heureux. Comme ſon cœur eſt deja reconnoiſſant! Je 
vous laiſſe, Monſieur. Et vous, Madame, ſuivez- le, & 


YoyeZ ou va votre enfant. 


Mae. de Detmond (ſe jettant a ſes 282 Monſe gneur, 
puis. je me retirer, ſans que mon cœur?ꝰ 


Le Prince. Que „ ? Jen'aime point cela. 
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' Mile. de Detmond. Permettez qu... 
Le Prince (la relevant). Non, vous dis-je, Levez-vous, 
Madame. Je ne puis ſouffrir que Pon ſe mette a mes ge- 


Mae. de Detmond. Eh bien! je vous obéis, & je me re. 
8 les mains au Ciel.) | 7% 3 

eee eee 
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SCENE XVII 


Le Prince (ſeul, regardant de tous citts.) La belle mati. 
nee! A quelle partie de plaifir Pemploirai-je ? Du plaiſir! 
Ne viens- je pas de goiter le plus grand? Je vais travailler, 
oui, travailler. J'y ſuis diſpoſè a merveille, car je ſuis con- 
tent de moi. | 


8 


ROMAN C E 
Faite aupres du berceau d'un Enfant. 


EUREUX enfant! que je t'envie 
| 8 Ton innocence & ton bonheur! 
Ah! garde bien toute la vie 
La paix qui regne dans ton cœur. 


Tu dors; mille ſonges volages, 
Amis paifibles du ſommeil, 

Te peignent de does images 
Ju ſqu'au moment“! revel, 


* 


Ton aus ouvre dis tan PUres 
Joyeux. accourir a 7 ands pas; 
Il Cemporto ov tews Ge 14 mere, 
Tous deux ic berceiit dans leurs bras. 


\ 


ROMANCE. 
Eſpoir naiffant de ta famille, 
Fa fais ſon deſtin d'un ſouris. 


ve ſur ton front la gaite brille, 
ous les fronts ſont epanouis, 


Hereux enfant ! que je t'envie 
Ton innocence & ton bonheur! 
rier Ah! garde bien toute la vie 
La paix qui regne dans ton cceur. 
leu, Tout plait a ton ame ingenue, 
Sans regrets, comme ſans defirs, 
Chaque objet qui s'offre a ta vue, 
Tapporte de nouveaux plaiſirs. 

. Si quelquefois ton cœur ſoupire, 
nati- u n'as point de longues douleurs; 
ſir) Et l'on voit ta bouche | 48 
iller, A Pinſtant ou coulent tes pleurs. 
CORN» 


Par le charme de la foibleſſe 

Tu nous attaches a ta loi; 3 
Et, juſqu'a la froide vieilleſſe, 

Tout s'attendrit autour de toi. 3 


Heureux enfant! que je t'envie 
Ton innocence & ton bonheur! 

Ah! garde bien toute la vie 
La paix qui regne dans ton cœur. 


Mais helas! que d'un vol rapide 
Ils viennent ces jours orageux, +. 

Ou le ſort, un Dieu plus perfide, 
Vont porter le trouble en tes jeux! 


Moi, qui des golits de la nature 
Garde encor la ſimplicité, 
Avec un ame douce & pure, 
Quels ſoins ne m'ont pas agite ! 


Amitics fauſſes ou legeres, 
Parens ravis a mon amour, 

Mille eſperances menſongeres 
Detruites, h&las!' ſans retour. 
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| Heureux enfant que je t'envie m 
i Ton innocence & ton bonheur ! ve 
11 Ah ! garde bien toute la vie | in 
0 La paix qui regne dans ton coeur. 
N Si du ſort Paveugle caprice 

l q 
N Me garde que que trait nouveau, 
N Je viendrai, de ſon injuſtice, q 
[1 Me conſoler à ton berceau. al 


Et tes careſſes, & tes charmes, ö 
Et ta douce ſecurite, | \ 
A mon cœur ſombre & = de larines g 


Rendront quelque ſcrenite. x 
Que ne peut Vimage touchante 

Du feul age heureux 75 nous! n 

Ce jour peut-etre ou je le chante, 
De mes jours, eſt-il le plus doux ! 8 
Heureux enfant! que je t'envie 6 
Ton innocence & ton bonheur! | q 

; Ah! garde bien tout Ia vie 

La paix qui regne dans ton cœur. d 
__ ——— 0 
LA PETITE FILLE j 
Trompee par fa Servante. p 


Madame de Blamont, Amelie. 
Amdlie. | 5 


AMANN, voulez- vous me permettre d' aller trouver a 

ce ſoir mon petit couſin Henri? * 

Mae. de Blamont. Non, je ne le veux pas, Amdlie. * 
Amélie. Et pourquoi donc, Mamaa ? 0 | 15 
Mae. de Blamont. Je n'ai pas beſoin, je crois, de te dire * 
mes raiſons. Une petite fille doit toujours obèir a ſes pa- y 
rens, ſans ſe permettre de les queſtionner. Cependant, afin | 
que tu ſois bien perſuadee que J'ai toujours un motif raiſon- 2 


nable, lorſque je te preſcris, ou que je te defends quelque 
choſe, je vais te le dire, Ton couſin Henri n'a que de 
mauvals 


2 1 bd ba - —_— 
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PAR SA SERVANTE. Hs; 
mauvais exemples a te donner; & je crgindrois, fi tu le 
voyois trop ſouvent, de te voir prendre fa legerete & ſon 
indiſcretion. | 

Amclie, Mais, maman..... 3 

Mie. de Blamont. Point de replique, je te prie. Tu ſais 
qu'il faut ſuivre exactement mes ordres. | 

Amelie ſe retira un peu a I'ecart pour cacher les larmes: 
qui rouloient dans ſes yeux. Puss, ſa mere étant ſortie, elle 
alla s'aſſeoir dans un coin, & $'abandonna à fa triſteſſe 

Dans cet intervalle, Nanette, nouvellement au ſervice de 
Madame de Blamont, entra dans la chambre. Comment, 
Mademoiſelle Amelie, lui dit-elle, je crois que vous pleu- 


rez? Qu'avez - vous donc? Ne pourrois-je ſavoir ce qui- 


vous afflige ? 

Amdlie. Laiſſez-moi, Nanette, vous ne pouvez rien pour” 
me conſoler. 

Nanette. Et pourquoi ne le pourrois-je pas? Mademoiſelle 
Sophie, dont je ſervois les parens, venoit toujours me cher- 
cher,, lorſqu'elle avoit — peine. Ma chere Nanette, 
me diſoit- elle, tu vois ce qui m'arrive. Dis- moi ce que je. 
dois faire; & Javois toujours un bon conſeil a lui donner. 

Amelie. Moi, je n'ai pas beſoin de vos conſeils. Je vous 
dis encore un. coup que vous n'avez rien à faire pour moi. 

Nannette, Accordez-moi au moins la permiſſion d'aller 
chercher Madame votre mere. Elle ſera peut-etre plus. 
heureuſe a vous conſoler. Je n'aime pas a voir une auſſi 
jolie Demoiſelle que vous dans le chagrin. 

- Awelie. Oh! oui, maman, maman ! 

Nanette. Je n'oſe croire que ce ſoit elle qui vous ait af. 
ſtigée. 

Amelie. Et qui ſeroit - ce donc? 

Nanette. Te ne Paurois jamais imagine. Il me ſemble que 
vous etes aſſez raiſonnable pour que votre maman n'ait rien 
à vous refuſer. Ah! fi j'avois une fille auſſi bien nee que 
vous, je voudrois la laiſſer ſe conduire elle-meme ! Mais 
votre maman aime a commander; & pour un caprice, elle 
oppoſeroit a vos deſirs les plus innocens. Comment peut» 
on avoir une enfant f+ aimable, & ſe faire un jeu de la con- 
trarier ? Je ne puis vous dire ce que je ſouffre de vous voir: 
dans cet etat. 

Amelie. (recommengant a plenrer.) Ah! je erois que j en 
mourrai de chagrin. 


, 


Nannette. En verite, je le crains auſſi. Comme vos yeux 
I'4 ſont” 
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font rouges & enfles ! C'eſt ètre bien cruelle pour vous- 
. meme, de ne pas vouloir que les perſonnes qui vous ſont 


ſincèrement attach&es, cherchent a vous donner quelque 
ſoulagement. Ah!-fi Mademoiſelle Sophie avoit eu la 
moitie de vos peines, elle n'auroit pas manquè de,m'ouvrir 
ſon cceur, | 

Amelie. Je n'oferois jamais vous dire les miennes. 


Nanette. Ce n'eſt pas que, par rapport à moi, je me ſou- 
cie beaucoup de les favoir....Oh ! c'eſt peut-etre que votre 


maman vous fait reſter a la maiſon, tandis qu'elle va à la 
toire ? f | 

Amelie. Non; elle m'a bien promis de ne pas y aller 
ſans moi. , | 

Nanette. Mais qu'eſt-ce donc? votre triſteſſe ſemble aug- 
menter. Voulez-vous que j aille chercher votre petit cou- 
ſin? Vous jouerez avec lui pour vous diſtraire. 

Amelie. (en ſoupirant). Ah! je n'aurai plus ce plaiſir! 

Nanette. Il n'eſt pas bien difficile de vous le procurer. 
Une jeune Demoiſelle doit avoir quelque fſociete. Votre 
maman n'a pas envie de faire de vous une Religieuſe. 

Amelie. Il m'eſt defendu de le voir. ; ; 

Nanette. De le voir? Je ne fais pas à quoi penſe votre 
maman ? Celle de Mademoiſelle Sophie faiſoit tout de 
meme. Elle ne vouloit pas qu'elle eũt la moindre liaiſon 


avec le petit Sergy. Mais, comme nous ſavions Vattraper ! 


Amthe. Et comment donc? | 

Nanetie. Nous attendions le moment ou elle alloit rendre 
des viſites. Alors Mademoiſelle Sophie alloit trouver le 
petit Sergy, ou le petit Sergy venait la trouver. 

Amelie. Et ſa maman ne sen appercevoit pas? 

Nanette. C'&oit moi qui etois chargee d'y veiller. 

Amelie. Mais, fi j'allois chez mon petit couſin, & que 
maman vint à demander : Ou eſt Amelie ? 


Nanette. Fe hui dirois que vous ètes toute ſeule au bout du 


jardin, ou bien, sil etoit un peu tard, je lui dirois que 
vous etes allee vous mettre au lit, que vous dormez d'un 
bon ſommeil; & tout de ſuite je courrois vous chercher. 
Amtlie. Ah! fi je croyois que maman n'en süt rien. 
Nanette, Fiez-vous-en a moi. Elle ne s'en doutera ja- 
mais. Voulcz- vous m'en croire? Allez paſſer la ſoiree 
chez votre petit couſin ; ne vous inquietez pas du reſte. 


Anclie. 
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18 Anele. J'aurois envie de l'eſſayer une fois. Mais vous 
ne m'aſſurez au moins que maman... | 
ue Nanette. Allez, n'ayez pas peur. 
la Amélie alla effectivement trouver ſon petit couſin. Sa 
I maman rentra quelque tems après, & demanda ou elle etoit. 
Nanette repondit qu'elle s'etoit ennuyce d'etre ſeule, qu'elle | 
avoit ſoupe de bon appetit, & qu'elle etoit allee ſe coucher. | 
5. Am&lie trompa pluſieurs fois, de cette maniere, fa crẽdule | 
re maman. Ah! c' toit bien plutòt elle-meme qu elle trom- | 
la poit, en agiſſant ainſi! Auparayant elle Etoit toujours gaie: = 
elle avoit du plaiſir a reſter auprès de ſa mère; & elle cou- | 
er roit avec joie a ſa rencontre, lorſqu ell en avoit cte ſèparte 
un moment. Qu'ttoit devenue ſa gaietè? Elle ſe difoit ſans. = 
g- cefſe : Mon Dieu! fi maman ſavoit ou je ſuis allee ! Elle | 
* trembloit, lorſqu' elle entendoit ſa voix. Si elle lui voyoit 
un peu de triſteſſe: Je ſuis perdue, $'ecrioit-elle ; maman 
a decouvert que je lui a-deſobti. Ce n'etoit pas encore là 
* tout ſon malheur. L'artificieuſe Nanette lui diſoĩt ſouvent 
re. combien Mademoiſelle Sophie avoit été genereuſe envers 


elle, combien de fois elle lui avoit donne du ſucre & du cafe, 
avec quelle confiance elle lui abandonnoit les clefs de Ia 
cave & du buffet! Amélie ſe piqua de meriter, de la part 
de Nanette, les memes Eloges de confiance & de generolite.. 
Elle deroboit a ſa maman du ſucre & du cafe pour Nanette ;. 
& trouvoit le moyen de lui procurer les clefs de la cave &. 
du buffet. 3 
Quelquefois cependant elle entendoit les reproches de ſa: 
conſcience. Je fais mal, ſe difoit-elle, & mes tromperies 
ſeront t6t-ou tard decouvertes: Je-perdrai.Pamitie de ma- | 
man. Elle alloit trouver Nanette, & lui proteſtoit qu'elle 
ne lui donneroit plus rien. Vous en <tes bien la maitreſſe, 
Mademoiſelle, lui répondoit Nanette; mais, prenez-y 
garde, vous aurez peut-etre. ſujet de vous en repentir.. 
Laiſſez revenir votre maman, je lui dirai avec quelle obẽiſ- 
ſance vous avez ſuivi ſes ordres. ; 
Amélie pleuroit, & puis elle faifoit tout ce. qu'il plaiſoit: 
a Nanette de lui commander. Auparavant, c'etoit Nanette 
2 obẽiſſoit a Amelie; c toit aujourd'hui Amelie qui obeiſ- 
oit a Nanette. Elle en eſſuyoit toute eſpece de malhon- 
netetes, & elle n'avoit perſonne à qui elle put sen plaindre. 
Cette mechante fille vint un jour lui dire: il faut que 
5 vous ſachiez que j'ai envie de goſiter du pare qu'on a ſerrẽ 
e. hier dans le buffet. Outre _ il me faut une bouteille de 
85 vin. 
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vin. C'eſt à vous d'aller chercher les clefs dans le tiroir de 


votre maman. 
Amtlie. Mais, ma chere Nanette... 
Nanette, Il eſt bien queſtion de ma chere Nanette! Son- 
ge plutot a ce que je vous demande. 
Amelie, Mais maman nous verra; & ſi elle ne nous voit 
pas, Dieu nous veit, & il nous punira. | 
Nanette. Et ne vous a-t-il vue toutes les fois que vous 
etes allee chez votre couſin? Je ne me ſuis cependant pas 
-appercue qu'il vous ait punie. 
Amelie avoit regu de fa mtre de bons principes de reli- 
ion: Elle etoit fortement perſuadèe que Dieu a toujours 
eil ouvert ſur nous; qu'il rẽcompenſe nos bonnes actions, 
& qu'il ne nous a interdit le mal, que parce qu'il nous eſt 
prgudiciable. C'etoit par pure l&gtrete qu'elle Etoit allte 
chez ſon couſin, malgrè les defenſes de fa maman. Mais il 
arrive toujours, a9; 2. S'eſt laiſſè aller a une faute, de 
tomber tout de ſuite dans une autre. Elle fe voyoit alors 
gans la necefſite de faire tout le mal que fa ſervante lui or- 
dpnnoit, dans la crainte d'en etre trahie. On fe figure 
aifement combien elle avoit à ſouffrir de ſa part. | 
Elle fe retira un jour dans ſa chambre pour avoir la li- 
derte de pleurer tout a ſon aiſe. Mon Dieu! &ecrioit-elle 


”.» fanglottant, combien eſt on a plaindre, lorſqu'on t'a de- 


fobei ! Malheureuſe enfant que je ſuis! me voila l'eſclave 
de ma ſervante! Je ne peux plus faire ce que tu me de- 
mandes, & je ſuis forcee de faire ce qu'une mechante fille 
ordonne de moi. Il faut que je fois une menteuſe, une vo- 
leuſe, une hypocrite. Prends pitie de moi, grand Dieu! 
& delivre-mo |! | 

Elle cacha dans ſes deux mains ſon vifage inonde de 
larmes; & elle ſe mit à reflechir ſur le partie qu'elle avoit 
2 prendre. Enfin, elle ſe leva tout d'un coup en $'ecriant : 
Oui, j y ſuis reſolue. Et quand maman devroit me chaſſer 
un mols entier d'auprès delle; quand elle devroit....Mais 
non, elle ſe laiſſera enfin attendrir, elle m'appellera encore 
fa chere Amélie. J'ai confiance en {a bonte. Mais comme 
il va m'en coliter ! Comment ſoutenir ſes regards & ſes re- 
proches? N'importe; je vais lui tout avouer. 
Elle s lance auſſi- tot hors de fa chambre; & appercevant 
ſa mere qui ſe promenoit toute ſeule dans le jardin, elle vole 
vers elle, ſe jette dans ſes bras, Vembraſle etroitement, & 


couvre 
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couvre de larmes ſes joues & ſon ſein. La confuſion & e. f 
trouble l' empèchoĩent de parler. ; 

Male. de Blamont. Qu'as-tu donc, ma chere Amelie? 

Amelie. Ah! maman. 

Made. de Blamont.. Que veulent dire ces larmes ? + 

Amelie. Ma chere maman ! 

Mae. de Blamont. Parle-moi donc, ma fille. D'ouvients 
cette agitation ? 

Amelie. Ah! ſi je croyois que vous puſſiez me paris; 
ner 

Mao. de Blamant. Je te pardonne, p:3que ton repentir - 
paroit ſi vif & fi ſincere. 

Amelie. Ma chere maman, j'ai te une fille dẽſobèiſſante. 
Je ſuis alle pluſicura fois, malgre vos dẽfenſes, chez mon 
couſin Henri. 

Mae. de Blamont. Eſt-il poſſible, mon Amelie? toi oy 
craignois tant autrefois de me deẽplaire! 

Amelie. Ah! je ne ſuis plus votre Amélie! Si yous fax. 
viez tout! 

Mae. de Blamont. Tu m''inquietes. Acheve ta cons. 
dence, Il faut que tu aies &te trompee. Tu ne m'avois pas 
donne, juſqu”? a preſent, de mecontentement. 

Amelie: Oui, mamaa, j'ai Ete trompee. C'eſt Nanette, 
Nanette... 

Mule. de Blamont. Quoi, c'eſt elle? 5 

Amelie. Ou, maman. Et pour qu'elle ne vous en dit: 
rien, je vous ai ſouvent derobè les clets de la cave & du 
buffet. Je vous al vole pour. elle je ne ſais combien de + 
ſucre & de café. 

Mie. de Blamont. Malheureuſe mere que je ſuis! C'eſt: 
de la part de ma fille que j'ai efſaye ces harreurs!? Laifſez--- 
moi, indigne enfant. J'ai beſoin d'aller conſulter votre 
pere pour concerter avec lui la conduite. que nous devons.. 
remir, envers vous. 

Amelis. Non, maman, je ne veux pas vous quitter. I: 
aut d'abord me. punir ; mais promettez-moi de me.rendre . 
un jour votre amitié. | 

Male. de Blamont,. Ah! malheureuſe enfant, an af: 
ſez. punie! 

Madame de Blamont $'tloigna. à ces mots, & elle idr 
Amelie taute-deſolce ſur un banc. de gazon Elle alla trou- 
ver M. de Blamont; & ils chercherent enſemble lea moy- 
ons. de ſauver leur cnſantde fa perte. 4 


—ͤ—ũ— + —Ü— - a = \ 
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On fit bientot après appeller Nanette. Apres P'avoin 
accablce des plus ſeveres reproches, M. de Blamont lui or- 
donna de ſortir ſur le champ de ſa maiſon. Elle eut beau 
pleurer, & prier qu'on la-traitat avec moins de rigueur; elle 
eut beau promettre qu'il ne lui 2rriveroit plus rien de ſem- 
blable a Vavenir. M. de Blamont fut inexorable. Vous 
favez, lui repondit-il, avec quelle douceur je vous ai traitée, 
&x quelle indulgence j'ai eu pour vos defauts. Je croyois 
vous engager, par mes bontes, a repondre aux ſoins que je 
-prends de Peducation de mon enfant; & c'eſt vous qui Va» 
vez portee a la deſobeiſſance & au vol. Vous etes un mon- 
ſtre a mes yeux. Sortez de ma preſence, & ſongez a vous 
corriger, ſi vous ne voulez pas tomber entre les mains d'un 
Juge plus terrible. OS: ; b 
Ce fut enſuite le tour d' Amélie. Elle comparut devant 
ſes parens dans un état digne de compaſſton. Ses yeux 
Etolent- enflés de larmes; tous les traits de ſon viſage Etoiend 
bouleverſes. Une paleur effrayante couvroit ſes joues; & 
tout ſon corps friſſonnoit d'un tremblement pareil aux 
convulſions de la fievre. Hors d'etat de proferer une pa- 
role, elle attendoit, dans une morne filence, Ja ſentence de 
ſon pere. AT) | | 
Vous avez, lui dit- il d'une voix ſevere, vous avez trompe,. 
vous avez offenſe vos parens. Qui vous a ports a en croire 
une fille ſcelerate plutot que votre mere, qui vous aime fi. 
tendrement, & qui ne deſire rien tant au monde que de 
vous rendre heureuſe? Si je vous puniſſois avec Vindigna- 
tion que vous m'inſpirez, fi je vous chaſſois pour jamais de 
ma vue, ainſi que la complice de vos fautes, qui pourroit. 
m*accuſer d'injuſtice ? | 
Amelie. Ah | mon papa, vous ne pouvez jamais etre in- 
juſte envers moĩ. Puniſſez-moi avec toute la rigueur que 
vous jugerez neceflaire, je ſupporterai tout. Mais com- 
mencez par me prendre encore dans vos bras; nommez- 
moi encore votre Amelie. 13 
M. de Blamont. Je ne ſaurois ſi-töt vous embraſſer. Je 
yeux bien ne pas vous chatier, en faveur de l'aveu que vous 
avez fait de vous-meme; mais je ne vous nommerai mon 
Amelie que lorſque vous l'aurez merite par un long repen- 
tir. Faites bien attention à votre conduite. Les punitions 
ſuivent toujours les fautes; & c'eſt vous- meme qui vous 
ſerez punie. ; 1 TIES „ % 3 
Amelie ne comprenoit pas bien encore ce que ſon père 
| | avoit 
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avoit entendu par ces dernieres paroles. Elle ne toit pas 
attendue à un traitement ſi doux. Elle alla donc vers ſes 
parens avec un cœur briſe. Elle baiſa leurs mains, & leur 
promit de nouveau la ſoumiſſion la plus aveugle. | 

Elle tint en effet la parole qu'elle avoit donnee. Mais 
helas ! les punitions ſuivirent bientdt, comme ſon py le 
lui avoit annonce. La mechante Nanette repandit fur fon 
compte les — — les — injurieux. Elle racontoit tout ce 
qui s toit paſſe entre elle & Amelie, & elle y ajoutoit mille 
horribles menſonges. Ele diſoit qu Amèlie, par de baſſes 
prieres, & a force de dons voles pen avoit travaille 


fi long-tems a la corrompre, qu'elle s'etoit enfin laiſſee en- 
pager a lui menager des entrevues ſecretes avec ſon couſin: 


enri ; qu'ils ſe voyoient tous les foirs a l'inſu de leurs pa- 
rens, & qu'Amehie Etoit ſouvent rentrte fort tard au logis. 
Elle racontoit cela avec des details fi affreux, que tout le 
monde prit les idées les plus deſavantageuſes & Amélie. 


Il lui fallut eſſuyer, a ce ſujet, les plus cruelles mortifi- 


cations. Lorſqu'elle entroit dans une ſociete de ſes petites 
amies, elle les voyoit toutes fe chuchotter quelque choſe a 
Poreille, la regarder d'un air de mepris, & avec un ſourice 
inſultant. Si elle reſtoit un peu tard dans une ſociété, on 
diſoit: Apparemment qu'elle attend ici Pheure de ſon gen- 
dez- vous. Avoit- elle un ruban a la mode, ou un ajuſte- 


ment de bon godt, on difoit : Lorſqu'on ſait ſe procurer les 


clefs de ſa maman, on eſt en Etat d' acheter tout ce qu on 
veut. Enfin, au moindre differend qu'elle avoit avec une 
de ſes compagnes : Taiſez- vous, Mademoiſelle, lui difoit- 
ny c'eſt le ſouvenir de votre couſin Henri qui trouble vos 
idées. | | N | 

Ces reproches étoient autant de traits aigus qui dechi- 
roient le coeur d' Amélie. Souvent, lorſqu elle etoit trop 
accablte de ſa douleur, elle fe jettoit dans les bras de ſa ma 
man, pour y chercher quelque conſolation, 3. 

Sa mere lui repondoit ordinairement : Souffre avec pa- 


tience, ma chere fille, ce que ton imprud-nce ta merite. 


Prie Dieu d'oublier ta faute, & d'abreger le tems de tes 
mortifications. Ces epreuves te ſerviront pour le reſte de ta 
vie, ſi tu ſais en profiter. Dieu a dit aux enfans: Honorez 
votre pere & votre mere; & ſoyez ſoumis en tout a leurs 
volontes, Ce commandement eſt pour leur bonheur. Pauvres 
enfans! vous ne connoiſſez pas encore le monde. Vous ne 
prevoyez pas les ſuites que vos actions peuvent my 
| | leu 
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Dieu a remis le ſoin de vous conduire à vos parens, qui vous 
cheriſfent comme eux-memes, & qui ont plus d'experience 
& de reflexion pour écarter de vous tout ce qui vous ſeroit 
dangereux. u n'as voulu rien croire de cela. Tu 
Eprouves aujourd'hui avec quelle ſageſſe Dieu a ordonne 
aux enfans la ſoumiſſion envers leurs parens, puiſque tu as 
eu tant a ſouffrir de ta deſobeiſſance. Ma chere Amélie, 
que ton malheur ſerve a ton inſtruction. Il en eſt de meme 
de tous les commandemens de Dieu. Dieu ne nous preſcrit 
que ce qui nous eſt avantageux; il ne nous defend que ce 


qui nous eſt nuiſible. Nous nous prejudicions donc a nous- 


memes, toutes les fois que nous faiſons le mal. Tu te 
trouveras ſouvent dans des circonſtances ou il ne te ſera pas. 
poſſible de prevoir combien le vice te nuira, ou combien la 
vertu tu ſera utile. Rappelle-toi alors combien tu as ſouf- 
fert par un ſeul manquement, & regle toutes les actions de 
ta vie ſur ce principe infaillible: 

Taut ce qu on fait contre la vertu, on le fait contre ſor. 
bonheur. 


Amelie ſuivit religieuſement les ſages conſeils de ſa mère. 


Plus elle eut a ſouffrir encore des ſuites de ſon imprudence, 


us elle devint reſervee & attentive ſur elle-meme. Elle 
profita fi bien de cette diſgrace, que, par la ſageſſe de ſa. 
conduite, elle ferma la bouche a tous ſes calomniateurs, & 


Yacquit le nom glorieux de {irreprochable Amehe. . 


LE VIEILLARD MENDIANT:. 


M. d Arcy. (a un domeſtique). . 
QE ne faiſiez-· vous entrer ce bon Vieillard? 


Le Vieillard. Monſieur, on me Va propoſe, c'eſt moi + 


qui ne Vai pas voulu. 
M. d Arey. Et pourquoi donc? 


Le Fieillard. Je rougis de le dire. Fe fais une choſe à 
laquelle je ne ſuis pas accoutume; je viens.. pour demander 


Vaumone. 4 
N. 4 Arcy. Vous me paroiſſez honnete : pourquoi rou- 


de ce nombre. 


giriez · vous d' etre pauvre? Jai des amis qui le ſont. Soyeꝝ 
1 


MEN DIAN T. 13 
Le Yicillard. Pardonnez- moi, Monſieur, je wai pas le 


tems. 

M. d Arcy. er donc à faire? WAX K ep 

Le Vieillard. Ce qu'il y a de plus important ici-bas: à 
mourir. Je peux vous le dire, puiſque nous voila ſeuls. Je 
3 huit jours a vivre. OY | 

. d' Arcy. Comment ſavez-vous cela? | 

Le Vieillard. Comment je le ſais? Je ne peux guere vous 
'expliquer. Mais je le fais, parce que je le ſens; & cela 
eſt sur. Heureuſement perſonne ne perd à ma mort: ma 
fille & mon gendre me nourriſſent depuis deux ans. 

AT. d' Arcy. Ils n'ont fait que leur devoir. 

Le Vieillard. Petois affez riche pour avoir pas craindre 
d'ètre a charge a perſonne. Je pretai mon argent à un 
Geatilhomme qui ſe diſoit mon ami. Il mena joyeuſe vie, 
juſqu'a ce qu'il m'eùt reduit au beſoin. Pardonnez-moi, 
— wok vous etes auſſi Gentilhomme; mais je dis la 
verite, 

M. d. Arcy. Pai autant de plaiſir à Fentendre, que vous 
en avez a la dire, meme quand elle parleroit contre moi. 


Le Fieillard. Paurois été plus ſage de travailler juſqu'à 
la mort. Mais j etois devenu pale & bleme; & je regardai 


ce changement comme une ſigne que me faĩſoĩt Dieu de me 
repoſer. Monſieur, je n'ai jamais fui le travail. Quand 
j'etois jeune, c'eſt lui qui ſoutenoit ma ſante: je n'ai pas eu 
d'autre médecin. Mais ce qui fortifie dans la jeuneſſe, 
Epuiſe dans le vieux ans. Je ne pouvois plus travailler. 
Lorſque j' eus perdu ma fortune, je voulus reprendre mon 
travail; je le voulois de tout mon cœur. Je cherchai mes 
bras, je ne les trouvai plus. Pardonnez- moi ces larmes de 


ſouvenir. Je n'ai jamais eu de moment plus triſte que ce- 


lui on je me ſentis fi foible. 

M. d Arcy. Vous efites alors recours à vos enfans? » 

Le Vieillard. Non, Monſieur, ils vinrent au-devant de 
moi. Je n'avois qu'une fille; mais je trouvai un fils dans 
ſon mari. Tout ce qu'ils avoient ſembloit m'appartenir. 
Ils eurent ſoin de moi, quoique je n'euſſe pas un ecu à leur 
laiſſer. Que Dieu les faſſe aſſeoir a fa table celeſte, comme 
ils m'ont fait affeoir à leur table en ce monde. 

Md Arcy. Eſt-ce qu'ils font devenus aujourd'hui plus 
froids envers vous ? | 

Le Yieiltlard. Non, Monfieur ; mais ils ſont devenus 
pauvres eux-memes. Le torrent de la montagne a N 

urs 
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leurs r6coltes. & renverſ leur maiſon. Ils ont empruntẽ 


re me faire vivre avec aiſance juſqu'a ma mort: c'eſt la 


ſeule choſe en laquelle ils m'aĩent deſobei. ſe veux qu'ils 


trouvent au moins Pargent de mes funerailles tout 2 
pour ne pas leur <etre a charge au- delà de ma vie. C'eſt. 
ur cela que je viens demander I'aumone.. Je ſuis un vieux 
omme, mais un jeune mendiant. | 
M. d' Arcy. Et ou demeurez-vous ? * 
Le Vieillard. Pardonnez, Monſieur; mais je ne le dis: 
pas, ſoit pour moi, ſoit pour mes enfans. 


NM. d Ar. Excuſez mon indiſcrete curioſfite. Que Dieu, 


me puniſſe ſi je cherche a la ſatisfaire. | 

Le Vieillard. Py compte, Monfienr.. Dans huit jours 
regardez le ciel, vous y verrez, je Peſpere, ma demeure, qui, 
ne ſera plus ſecrete. 

M. d Arcy (lui preſentant une poignde d"tcus). Prenez ceci, 
bon Vieillard, & que Dieu ſoit avec vous. 

Le Vieillard. Tout cela, Monſieur, non ce n'ttoit pas ma 

penſce. Il ne me faut qu'un cu. Le reſte m'eſt inutile ; 
on n'a beſoin de rien dans le ciel. | 
M. 4 Arcy. Vous donnerez le ſurplus a vos enfans. 
Le Vicillard. Que Dieu mien prelerve! Mes enfans peu 
vent travailler: ils n'ont befoin.de rien. 

M. d Arcy. Adieu, bon Vieillard.; allez vous repoſer. 

Le Vieillard (lui rendant tout fon argent, excepte un tcu).. 
Reprenez ceci, Monſieur. | N 

M. d Arcy. Mon ami, vous me faites rougir. 

Le Fieillard. Je rougis bien auſſi, moi! Gel deja trop; 
de prendre un ecu.. Gardez le reſte pour ceux qui ont 
mendier plus long-tems que moi. 

M. d Arcy. Votre ſituation me touche. ö 

Le Vieillard. Jeſpere qu'elle aura touchè Dieu. Votre 
generoſits le touche auſſi, Monſieur; & il vous en tiendra 
compte. EE 1 | 

M. d' diy. Voulez- vous prendre quelque nourriture? 

Le Vieillard. J'ai deja pris du pain & dui lait. | 

M. d Arcy. Emportez du moins quelque choſe avec vous. 
Le Vieillard. Non, Monſieur, je ne ferai pas cet affront 
à la Providence. Cependant un verre de vin, un ſeul. 
M. d Arcy. Plus, ſi vous voulez, mon ami. 

Te Vieillard. Non, Monſieur, un ſeul: je n'en porte 
pas davantage. Vous meritez que je boive chez vous la 
derniere goutte de vin que j avaleraiĩ ſur. la terre; & je dirai 

dans 
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dans le Ciel chez qui je Jai bue. Grand Dieu! un verre 
meme d'eau ne demeure pas ſans recompenſe aupres de toi. 

(M. d Arcy va chercher lui meme une bouteille. Le Vieil- 

lard fe woyant ſeul, tleve ſes mains vers le Ciel.) | 
Non dernier coup de vin! Dieu de juſtice, je te prie de 
te rendre un jour toi-meme a celui qui me le donne, 

M. d' Arcy (portant une bouteille & deux werres.) Prenez 
ce verre, bon Vieillard. Jen ai apporte auſſi un pour 
moi. Nous boirons enſemble. | 

Le Vieillard (regardant le ciel.) Je te remercie, mon 
Dieu, pour tout le bien que tu me fais dans ce monde. (17 
beit un peu, & harte. A M. 4 Arcy, en trinquant avec lui. 
Que Dieu vous donne une fin auſſi heureuſe qu'a mo1!  . 

M. d Arcy. Bon Vieillard, paſſez ici cette nuit. Per- 
ſonne ne vous verra, fi vous le defirez. | | 

Le Vieillard. Non, Monſieur, je ne le peux pas. Mon 
tems eſt precieux. | 
| 2 d' Arcy. Pourrois- je vous etre bon encore a quelque 
chole ? oy 

Le Vieillard. Je le voudrois, Monſieur, par rapport 2 
vous; mais je nai plus beſoin de rien dans ce monde. (17 
3 fur lui.) Rien que d'un gand toutefois: j'ai perdu 

e mien. "A 

M. d. Arcy ( fouillant dans ſa poche & lui en preſentant une 
paire.) Teriez, mon ami. | 

Le Vieillard. Gardez celui-la. Jen'en ai demands qu'un. 

M. d Arcy. Et pourquoi ne prenez-vous pas l'autre? 

Le Vieillard. Cette main fait refiſter a l'air. II n'y a 
que la gauche qui ne peut le ſupporter. Elle eſt refroidie 

epuis deux ans. (Il gante ſa main gauche, © preſente la 
droite nue a M. d' Arcy.) Je penſeraia vous, Monſieur. 
M. d. Arg. Et moi auſſi a vous. O mon ami! laiſſez- 
moi vous ſuivre. Il m'en cofite de garder la parole que je 
vous ai donnee. & | 

Le Vieillard. Auſſi, tant mieux pour vous, Monſieur, fi 
vous la gardez. (I degage ſa main, & weut Ven aller.) 

M. d Arcy. Donnez-moi encore votre main, bon Vieil- 
lard; elle eſt pleine des bẽnëdictions de Dieu. | 

Le Vieillard. Je lui preſenterai la votre dans le Paradis. 
(11 Cen va.) 


- 


LES DOUCEURS ET LES AVANTAGES 
DE LA SOCTIABILITE. | 


ULBERT avoit recu de la nature un caractère mélan- 

colique, & un eſprit obſervateur Dans les promenades 
qu'il faiſoit avec ſon oncle, rien de ce qui frappoit ſes re- 
gards, n'echappoit a ſes reflexions, Ses couſins ſe plaigni- 
rent de ce que, paroitiant gottter tant de ;ouifſances, il cher- 
choit fi peu a conti ĩbuer a Pamuſement gcneral de la fa- 
mille. Ils penſerent d'abord a prier leure père de ne plus le 
mener avec eux; mais un moyen plus doux de le corriger 
ſe preſenta bientòt a leur eſprit. Ils convinrent enſemble de 
tenir, pendant quelques jours, avec lui, la meme conduite 
qu'il tenoit avec eux. L' un alla viſiter le jardin & le cabi- 
net du Roi; l'autre, le garde-meuble de la Couronne; le 


troĩſieme, les tableaux du Louvre, & ceux du Luxembourg 
mais lorſqu ils revinrent a la maiſon, les recits qu'ils avoient 


coutume de ſe faire de leurs obiervations, furent ſupprimès. 
Au lieu de ces confidences mutueiles des plaiſirs de Ia jour- 


nee, qui leur faiſoient paſſer des ſoirecs ſi recreatives; il ne 
regnoit entre eux qu'une grave reſerve, & un ſilence en- 


nuyeux, Fulbert remarqua ce changement, avec autant de 
ſurpriſe que de chagrin. II ſentit le vuide de ces Epanche- 


mens d entretiens & de gaicte, qu'il provoquoit rarement 
Jui-meme; mais auxqueis il cherchoit a s'intéreſſer. Ac- 


coutumè, comme il i'ctoit, a la reflexion, il reconnut aiſe- 
ment injuſtice de ſa conduite. Il devint bientdt auſſi com- 


municatif, qu'il avoit été juſques-la concentréè. En fe li- 


vrant à ces douces effuſions, que la nature inſpire aux 
hommes, pour rapprocher leurs ames, & les reunir, ſon 


ceceur golita les douceurs de la bienveillance & de l'amitié: 
& Vardente curioſitè de ſon eſprit trouva de nouveaux moy- 
ens de ſe ſatisfaire, par les faits qu'il recueilloit des autres, 


en leur faiſant part de ceux qu'il avoit obſerves, + 
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DRAME EN UN ACTE. 


PEzrSONNAGES. 


NM. Ds Varcovnrt. 
RopoLrne, /on fils. 
Maz1AaNnNe, /a fille. 
FrEDERIC, ſor neven. 
DoroTHE E, /a niece. | 
Un Domeſtique. 

PETREL, ancien Cocber. 


La Scene off dans un appartement du Chitean de M, ds Vale 


court. 


SCENE I. 


M. de Valcourt. | 
OILA ce que Von gagne à ſe charger des enfans dau · 


trui! Ce Frederic, comme je Vaimois! II m'ttoit, 
je crois, plus cher que mon propre fils; & le vaurien me 
joue de ces tours! Comment a-t-il pu changer a ce point 
de ce qu'il annongoit dans Venfance ! Cꝰꝭtoit une bonte de 
cœur, un feu, une gaiete! Le courage d'un lion, & la 
candeur d'un agneau! On ne pouvoit ſe defendre de 
l'zimer. Ah! qu'il ne reparoiſſe plus devant mes yeux; 
je ne veux plus entendre parler de lui. 


SCENE II. 


M. de Palcourt, Dorut her. 


Dorothee. Vous m'avez fait appeller, mon cher oncle ? 
Me voici pour recevoir vos ordres. 1 
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M. de Valcourt. Paide jolies nouvelles à te donner de ton ; 
coquin de frere. | 
D Derothee (en pdlifſant.) De Frederic? { 


M. de Valcourt. Tiens, lis cette lettre de Rodolpke, ou 
Plutot, je vais te la lire moi meme. | | | 
BY! | (I lit.) | 
% Mon chEx Para, . | 
Jai bien du chagrin de n'avoir que des choſes fi deſa- 
gréables a vous annoncer; mais il vaut encore mieux que 
_ les appreniez de moi que d'un autre. Notre cher Fre- 
eric“. . | 
Oh! oui, il mérite bien à preſent ce nom d'amitié. 
Notre cher Frederic mene une mauvaiſe conduite. It 
y a quelques jours qu'il a vendu ſa montre, &, ce qui eſt 
encore pis, la 1 de ſes livres de claſſe & de prières. >. 
Je vais vous dire comment je Vai ſu. Un vieux Bouqui- 
niſte qui nous apporte au College des livres de rencontre, 
vint l'autre jour m'offrir un Eaercice du Chretien, Comme 
Jai uſe le mien à force de le lire, je ne demandois pas mieux 
que d'en acheter un autre, Il me le preſente. Je le re- 
; connois auſli-tot pour celui de Frederic; & d'autant mieux, 
que fon nom <Etoit griffonne ſur le titre. Je Vachetai fix 
ſols; mais je n'en dis rien, pour que cela ne lui fit pas de 
tort parmi nos camarades. je me contentai de le porter au 
Prefet, qui fit venir le Bouquiniſte, & lui 4 de qui 
1 tenoit ce livre. Le Bouquiniſte avoua qu'il Vavoit 
achete de mon couſin. Frederic ne put le nier, & il dit 
qu'il l'avoit vendu, parce qu'il avoit beſoin d' argent; & 
qu' en attendant quit; at en acheter un autre, il avoit em- 
pruntè celui d'un de ſes amis qui en avoit deux. Le Prefet 
voulut ſavoir ce qu'il avoit fait de cet argent. Frederic le 
lui declara; mais je le ſoupgonne de n'avoir fait qu'un men- 
ſonge. Ha! ha, dis- je en moi-meme, il faut ſavoir s'il ne 
gelt auſſi defait de quelques unes de ſes nippes. Je pen- 
fai d abord à la montre que vous lui avez donne pour ſes 
Etrennes, afin qu'il -ſit un peu le compte de ſon tems, dont 
il ne s occupoit guere, comme vous devez vous en ſouvenir, 
Je le priai de me dire Pheure qu'il toit. Il fut embarraſſe, 
& il me repondit que ſa montre &toit chez Phorloger. Jy 
allai ſur le champ pour nyen Eclaircir. Il n'y avoit pas un 
mot de vrai. Je lui fis des repreſentations, en bon couſin. 
Il me repliqua que cela ne me regardoit point, & que fa 
montre etoit beaucoup mieux la ou il Tavoit miſe, que cy 
; on. 
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fon gouſſet; qu'il n' avoit plus beſoin-de ſavoir I'beure 
ce qu'il avoit a faire. Qui fait encore ce qu'il aura fait de 


Pis? car on ne peut pas tout deviner““ 
Eb bien, que dis-tu de cela, Dorothee ? bor boy's 
Dorothee. Mon cher oncle, je vous avoue que je ſuis auffi 
mecontente que vous de mon frère. Cependant..., 


NM. de Valcourt. Un de patience. Ce n'eſt- tout. 
Voici le plus beau de rhiſtoire, © (11 lit.) | 425 


« Ecoutez un peu ce qu'il a fait depuis. Avant-hier 


apres-midi, il ſortit ſans permiſſion; & le ſoir il n'etoit 
encore de retour On ſonne le ſouper, il ne ſe trouve point 
au refetoire. Enfin, il paſſe toute la nuit dehors, & ne 
rentre que le lendemain au matin. Vous pouvez imagi 
comment il fut regu. On lui demanda ou il Etoit alle. II 


avoit forge d'avance toutes ſes menteries. Mais quand 


meme tout ce qu'il a dit ſeroit vrai.....Au-reſte, il doit pa- 
roitre ce ſoir a Paſſemblce generale des Maitres du College; 
& ſi on lui fait juſtice, il ſera chaſſe honteuſement, ou, tout 
au moins, renvoye. Ce qui m'afflige le plus, c'eſt ſon in- 
titude pour vos bontes, la honte — il nous couvre, & 
train de vie libertine qu'il prend. Je ne puis me per- 
8 qu'il n' ait pas menti en diſant Vendroit ou il a paſſe 

nuit | x 

Et pourquoi ne I'ajoutes-tu pas? fires 
„Mais je veux bien qu'il ait dit la vérité. Ce feroit 


8 pis, & il n'en ſeroit que plus digne de votre co- 


e. Il menace maintenant de schapper pour ſe rendre 
chez vous. | | — bh 
Qui, oui, qu'il y vienne! Qu il mette ſeulement le pied 
ſur le ſeuil de ma porte, il verra ce qui lui en arrivera Qu'il 
retourne la ou i paſſe tes naits. Dorothee, c'eſt a toi que 
je parle, ne t aviſe pas de me dire un mot en fa faveur. On 
peut le mettre en riſon, le renvoyer, le chaſſer ignomini- 
euſement, tout cela m'eſt egal. Je ne m'informe plus de lui. 
Il n'a qu'a ſe rendre dans un port de mer, ſe faire mouſſe, 


& s embarquer pour les ym Indes. Je Lai regards trop 
d. k 


long-tems comme mon ; . 
Dor he. Oui, mou cher oncle, vous nous avez tenu lieu 
de pere; & nos parens meme n'auroient pas eu plus de 
ſoins & de bonies pour nous, E 

M. de Yalcourt. ſe Vai fait avec plaiſir, & je n'en ai au- 
cun mcerite ; feue votre nine, pendant mes voyages; en a 
fait autant pour mes enfans. Ainſi, toit pour moi un de- 


voir 


— 
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voir ſacre. Je ne m'en Etois jamais repenti juſqu à ce jour; 
mais... | 

Dorothee. Ah! fi mon frere a pu s'oublier un moment, 
ce n'eſt que par la fougue de ſon caractere. Vous Pavez eu 
long - tems ſous vos yeux. Lorſqu'il avoit commis une faute, 

ſon repentir, & le regret de vous avoir fache, Etoient plus 
grands que ſon offenſe. - | 

M. de Yalcourt. Et auſſi combien lui ai-je pardonne d'e. . 
tourderies ! Lorſqu'il Yeſt'brile les ſourcils & le cheveux 
avec ſes petards; lorſqu'il a caſt, par la fenetre, un grand 
miroir chez notre voiſin; lorſqu'il s'eſt laifſe tomber dans 
un bourbier avec un habit tout neuf; lorſqu'il a conduit 
ma plus belle voiture dans les fofſts du chateau, ne lui ai-je 
pas fait grace de tout cela? J'attribuois ces belles Equipees 
a une petulance qui n*annongoit pas encore de mauvais 
naturel; mais vendre ſa montre & ſes livres, paſſer la nuit 
hors de ſa penſion, fe revolter contre ſes Maitres, avoir en- 
core le front de penſer a rentrer chez moi! 
Dorother. Mon cher oncle, ayez d'abord la bonté d'en- 
tendre ce qu'il peut dire pour ſa juſtification, 

M. de Valcourt. L'entendre! Dieu me preſerve ſeule- 
ment de le voir! Je vais donner des ordres dans le village 
pour qu'on le regoive a grands coups de fourche, sil oſe s y 
PpPreſenter. | : 

Dorethte. Non, vous ne pourrez jamais prendre cette du- 
rete ſur votre cœur; vous ne rejetterez point les prieres 
d'une niece qui vous cherit & vous honore comme ſon 

ere. | | 
yo; de Yalcourt. Tu vas voir fi cela me ſera difficile. 

Dorothee. Vous voudrez done me laifſer croire que vous 
n'aimez plus la memoire de votre ſœur, que vous ne m'ai- 
mez plus moi meme? Ls. 

M. de Yalourt. Toi, je nai rien a te reprocher. Auſſi 
les fautes de ton frère ne changeront rien de mes ſentimens 
à ton Egard. Mais ſi tu m'aimes, ne me tourmente plus de 
tes ſupplications. - Ne ſonge qu'a vivre heureuſe de mon 
amitie. 1 
Dorothee. Comment pourrois-je vivre heureuſe, en voy- 
ant mon frere dans votre diſgrace? 

M. de Yalcourt. Il Pa trop bien meritee! Pourquoi ne 
pas dire ce qu'il a fait de Vargent, & ov il eſt alie courir ? 

Dorethee. 11 paroit, par la lettre meme, qu'il en a fait 
Paveu. C' eſt Rodolphe qui ne veut pas y croire. * 

( 


* 


— = ug 4 


(Elle die on plant, Us main de M. de Valcourt.) 
Ah, mon cher oncle!.. 


M. de Valcourt (un peu attendr1.) Eh bien je veux en- : 


core faire un effort toi. attendrai la lettre du 
8 8 70 1 7 


* 


SCENE III. 
A. de Fe alcourt, Dorothte, un Domeſiique. 


M. de Falcourt. Que me veux- tu? 
a Demeſtique, C'eſt un meſſager qui rn 4 vous 
rler. 
M. de Valcourt. Qu'eſt-ce qu'il m 'apporte ? 
Le Domeſtique. Une lettre du college. 
(Le Domeſt que lui remet la lettre] 
M. de Valcourt (regardant la lettre.) Bon! voici ce que 
Jattendois. C'eſt du Prefet. Je reconnois ſa main. 
eſt le meſſager? qu'il attendema reponſe. K 
Le Domeſtigue. Voulez- vous que je le faſſe monter ?_ - / 
M. de — Non, je deſcends. Je veux m'inſtruire 
de ſa bouche. 
(1! fort. Derothee weut le ſuivre. Le Domeſtique _— 


Hue de refer.) 
SCENE IV. 


On 


Derethte, Le Domeflique. 
Le Domeſlique. Ecoutez, Ecoutez, Mamſelle Dorothee. 


Derothee. Ou avez-vous à me dire? 

Le Domeftique. Monſieur votre frere eſt ici. 

Dorothee. Mon frere ? 

Le Domeſtique. S'il n'eſt pas encore arrive, il welt pas 
dien loin. 

Derethee. De qui le ſavez-· vous? 


Ah, Mamſelſe, qu'a donc fait M. Frederic ? 
Dorothee. Rien qui foit indigne de lui. Ne Fen croyez 


capable. 
11 Le Damefig Oh, c'eſt auſſi ce que je penſois! Dieu 
Git que nous l 


aimions tous, & que nous aurions tous donné 
pour 


Le Deomeſtique. Du metas qui Va rencontre ſur la route. 
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pour lui juſqu'a notre vie. II nous r&compenſoit du 
moindre ſervice que nous pouvions lui rendre. II faiſoit 
notre paix avec votre oncle, lorſqu'il Etoit en colere contre 
nous. Il Etoit le protecteur de tous les malheureux du vil- 
ge. Comment donc ſon Prefet a- t- il pu ſe facher contre 
lui? Ah, je le vois, on aura voulu le punir pour quelque 
gentille eſpicglerie, & lui qui eſt un brave jeune Seigneur, 
ne ſe laiſſe pas traiter cavalièrement. Sp P 
Dorothte. Où le meſſager l'a- t- il trouve ? 
Le Domeſtique. Pres du ſecond village. Il dormoit entre 
des ſaules fur le bord d'un ruiſſeau. 
Diororbèe. Mon pauvre frere ! 
Le Domeſtique. Le meſſager a attendu qu'il ſe reveillat. 
Vaus devez penſer combien M. Frederic a ets ſurpris en le 
voyant. II geſt imagine que cet homme avoit été mis a q 
ſes trouſſes pour le ramener; & il lui a dit qu'il ſe feroit c 
mettre en pieces plutot que de le ſuivre, | 
Dorothee. je le reconnois bien a ce ton ferme & reſolu, 
Le Domeſtique. Le meſſager lui a proteſtè qu'il avoit tant 
d'amitie pour lui, que dùt-il en recevoir des reproches, d{it- 
il meme en perdre ſon emploi, il ne voudroit pas le cha- 
iner. II lui a dit le ſujet de ſon meſſage, & lui a rapports 
e propos qu'on tenoit ſur ſon compte. a 
Dorothee. Et quel parti mon frere a- t- ĩl pris? * 
Le Domeſtique. Quoiqu'il fut haraſſe de fatigue, il s'eſt d 


mis en marche avec le meſſager; & ils ont fait route en- de 
ſemble juſqu'a la liſiere du bois. M. Frederic s'y eſt jette fa 
pour aller ſe cacher dans l' Hermitage: il y attendra le re- 1 
tour du meſſager, pour ſavoir comment votre oncle aura I P* 
pris les choſes. he qu 

Dorothée. Oh ! fi je pouvois lui parler! 

Le Domeſtique. Il y a apparence qu'il le deſire autant que 9 


vous. | | | 

Dorothee. Mon oncle tourne ſouvent de ce cote ſa prome- eſt 
nade. S'il alloit le rencontrer dans ſon premier feu! O I 
mon ami, courez lui dire qu'il aille ſe tapir dans le grange 


derriere les bottes de foin. J'irai le trouver auſh-tot que & 
mon oncle ſera ſorti. ? &. 
Le Demeſtique. Soyez tranquille, Mamſelle. Je vais I'y IN © 
conduire moi-meme & Vaider a ſe cacher. A 
. wow AM* 
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SCENE V. 
: Dorothee (ſcule). 


Que de chagrins il me cauſe ſans ceſſe! & je ne puis m' em- 
pecher de l'aimer. 


RE 
Marianne, Dorothee. 


Dorothee. Ah, ma chere couſine, que j'avois d'impatience 
de t'entretenir ! Helas! je n'ai cependant que des bien mau- 
vaiſes nouvelles a t'apprendre. | | 

Marianne. Je les ſais toutes. Mon papa vient de me 
donner a lire la lettre de mon frere. Celle du Prefet a re- 
double ſa colere contre Frederic. * 

Dorethte. Je ne ſais par ou m'y prendre pour le juſtifier. 

Marianne. Je parierois qu'il eſt innocent. Tu connois 
cet hypocrite de Rodolphe? Il fait toutes les fautes, & fait 
les mettre adroitement ſur le compte d'autrui. C'eſt ne 
d aujourd'hui qu'il cherche a perdre ton frere dans Feſprit 
de mon papa. Vingt fois, par des accuſations ſecretes, il Pa 
fait chaſfer de la maiſon; & puis, lorſque les choſes ſe ſont 
eclaircies, il s'eſt trouve qu'il ny avoit que lui ſeul de cou- 
pable. je vois, par ſa lettre meme, qu'il eſt un traitre, & 
que Frederic eſt tout - au- plus un etourdi. | 

Dorothee. Quelle douce conſolation me donne ton amitie! 
Oui, mon frere eſt ne bon, franc, cordial, genereux, fans 
defiance ; mais il eſt pttulant, audacieux, & inconfidere, Il 
eſt opiniatre dans ſes idèes, & ne menage pas aflez ceux qui 
ne le traitent pas a fa fantaiſie. 

Marianne. Et Rodolphe eſt envieux, diflimule, hypocrite 
& flatteur. C'eſt un chat qui fait d'abord patte de velours, 
& qui donne enſuite ſon coup de griffe au moment ou vous 
comptez le plus ſur ſon amitie. Que je donnerois mon frere, 


avec toutes ſes fauſſes vertus, mow le tien, charge de tous 
eri 


ſes dEfauts ! Le pis eſt que Fr 


Dorothee, Et s'il y Etoit ? 
Tomr I. 


ic ne ſont pas ici. 


Marianne. 
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- Marianne, Oh! ou eſt-il donc? ]'y cours: je meurs 
d'envie de le voir. 5 | 

Dorothee. Chut. Je crois entendre mon oncle qui gronde, 
Marianne. Tu eſt la ſœur de Frederic, il eſt juſte que tu 
le votes la premiere. Je vais reſter ici avec mon papa, pour 
chercher a Padoucir. Toi, cours aupres du pauvre fugitif, 
& porte-lui quelques paroles d'eſperance & de conſolation. 

Dorothee. Oui, & une bonne mercuriale auſſi, je t'afſure; 
car il la mérite de toutes facons. (Elle ſort.) 


SCENE VIII. 
M. de Valcourt, Marianne. 


M. de Valcourt. Te ſuis fi en colere contre ce droie, que 
je n'ai pas été en état d'ecrire pour renvoyer le meſſager. 
Il peut auſſi bien ne partir que demain au matin. Tachons 
de me remettre un peu. 

Marianne. Quoi, mon papa! vous etes toujours fache 
eontre mon pauvre couſin? eſt-ce donc un ſi grand crime 
qu'il a commis? 

M. de Valcourt. Il te fied bien vraiment de Pexcuſer : je 
vois que tu n'as — une meilleure tete que lui; & que tu 
aurois peut-etre fait pis a ſa place. Vous avez cependant 
Pun & autre un bon exemple ſous les yeux. 

Marianne. Et qui donc? | 

M. de Valcourt. Mon brave Rodolphe. 

Marianne. Ah, oui! Mon frere eſt un garcon bien vrai, 
bien genereux ! C'eſt un digne modele ! 


M. de Yalcourt. Je ſais que Dorothee & toi vous lui en 


avez toujours voulu. Moi-meme, d'apres votre fagon de 

nſer, j'avois pris des preventions contre lui. Mais le 
Prefer m'en rend aujourd'hui de fi bons temoignages.... 

Marianne. Eh, mon Dieu! ſes precepteurs ne vous acca- 
bloient-ils pas ici de ſes louanges ? On Pie qu'il eſt ne d'un 
homme riche ; & on eſpere toujours attraper des preſens 
d'un pere, en le flattant ſur fon fils. PID 

M. de Valcourt. Je veux bien qu'on m'ait un peu flagorne 
ſur ſon compte; mais au moins ne m'a-t-il pas joue un ſeul 
tour, comme Frederic m'en a joue mille, depuis ſon en 


fance ? 
Marianne. 


1 


det 


— ma plus belle voiture ? 


| fable a ſon age. 
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Marianne. Ses tours ne portoient de prejudice à perſonne; | 
ils ne faiſoient tort qu'a Jui-meme. HAY 

M. de Valccurt. Tu me mettrois en fureur. Il ne s'eſt 
fait tort qu'a lui- meme, n'eſt-ce pas, en precipitant dans 
ne 'voiture doree toute 
ve, qui venoit de me coùter fix mille francs! _ 
Marianne. Ce neſt qu'un trait d'#tourderie, bien excu- 
Pctrel eſſayoit cette voiture ; Frederic le 
tourmenta f fort pour monter ſur le,fiege, * le prit avec 
lui. Lorſqu'ils eurent fait quelques pas, le fouet tombe. 
Petrel deſcend pour le ramaſſer. Les chevaux ſentent leurs 
renes dans, une main plus foible, ils s' emportent. Heu- 
reuſement Vavant-train ſe detache, & il n'y a que la voiture 
qui en ait ſouffert. 

M. de Valcourt. Ce n'eſt pas aſſez, peut- etre? Et qui, 
dans cette aventure, eſt plus a plaindre que moi ? 

Marianne, Frederic qui en a eu la tete toute fracaſſte, & 
ſur- tout le pauvre Petrel qui a perdu ſon ſervice. 

M. de Yalcourt. Ah! je ne puis y penſer fans fremir en- 
core de colere | Cette belle equippee m'a coùtè plus de cent 
louis. ö 

Marianne. Et combien de regrets elle a coùté au bon 
Frederic ! Il ne ſe conſolera jamais d'avoir été cauſe de la 
diſgrace du malheureux Petrel. | 

M. de Yalcourt. Deux bons vauriens 4 mettre enſemble! 
Jadmire toujours que tu choiſiſſes les plus mauvais garnee 
mens pour plaider leur cauſe. + C'eft —— en vérite, 
que tu ne ſois pas nee gargon, pour etre camarade de ton 


couſin. Vous auriez fait, je crois, tous deux, de belles 
manceuvres. | 


Marianne. Mais au moins... 

M. de Yalcourt. Tais-toi. Tu m'importunes de tes ſor- 
nettes. Je veux ſortir pour aller prendre le frais. Va cher- 
cher Dorothee, & vous viendrez me trouver. | 


(11 ſert, & laiſſe ſon chapeau.) 
SCENE VIII. 


Marianne, | 
'aurai bien de la peine encore a le faire revenir. Ne 
deleſperons de rien cependant. Il n'eſt mechant que dans 


les paroles. 
K 2 SCENE 
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SCENE IX. 


Marianne, Dorothée. 


Derathte (preſentant ſon nez d la porte entr ouverte) . Bſt ! 

Marianne, Eh bien? | 

Dorothee. Mon oncle eſt- il dehors ? 

Marianne. Il vient de ſortir. Et Frederic ? 

Dorothée. Il nous attend ſur l'eſcalier derobe. 

Marianne. Il n'y a qu'a le faire monter dans notre appar- 
tement. . 

Dorothee. II faut bien sen garder. Juſtine y eſt. 

Marianne. Que ne le faiſons- nous entrer ici ? Perſonne 
n'y vient, lorſque mon papa eſt dehors. 

Dorothee. Tu as raiſon, II nous ſera auſſi plus facile de 
le faire eſquiver au beſoin. Attends, je vais le faire monter. 


SCENE X. 


Marianne. 


Que je ſuis curieuſe de l' entendre raconter ſon hiſtoire ! 
Jaur ai auſſi bien du plaifir de le voir. Il y a plus d'un an 
qu'il nous a quitte. Ah! je Ventends. 

¶ Elle va juſqu'a la porte a ſa rencontre.) 


SCENE XI. 


Marianne, Dorothée, Frederic. 


Marianne (Pembraſſant). Ah, mon cher couſin ! 

Dorothee. Il mérite bien ces careſſes pour les chagrins qu'il 
nous cauſe ! { | 
Marianne, (lui tendant la main). Je le vois. Tout eſt 
oublie. | 

Frederic. Ma chere couſine, je te trouve donc toujours la 
meme? Tu n'as jamais été ſi ſevere pour moi que ma ſœur. 

* Derathte. Si je I'ttois autant que notre oncle, va. 
Frederic, 


Ar- 


an. 


ju'il 
eſt 


rs la 
Eur. 


leric. 
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Frederic. Avant toutes choſes, que dit-i]! Et-il done 
vrai qu'il ſoit fi fort en colere contre moi ? 5 

Derothee. S'il ſavoit que nous te cachons ici, nous n'au- 
rions rien de mieux à faire que de vuider la maiſon, & de 
courir les champs. oy : 

Marianne. Oh oui, garde-toi bien de te-preſenter fi-tot à 
ſes yeux: il ſeroit homme à te fouler peut-etre ſous ſes pieds 
dans fa premiere fureur. 

Frederic. Que peut donc lui avoir écrit le Prefet? 

Derethee. Un beau panegyrique ſur tes fredaines. 


Marianne. Mon frere en ait d&ja touche quelque choſe 


par la poſte d'hier. 


Frederic, Quoi! Rodolphe a écrit? je nai done plus 


beſoin de juſtification. Il fait auſſi bien que moi comment: 


les choſes ſe font paſſèes. Je lui ai tout confie, | 

Marianne, Il n'y auroit qu'à te juger ſur la lettre! 

Frederic. Je veux Etre un coquin, ft je ne ſuis pas inno- 
cent. * 
: Doretbee. Ce n'eſt rien dire. I faut bien Etre l'un ou: 
'autre. | 

Frederic. Et vous avez pu me croire coupable ! Quel eſt: 
donc mon crime? d'avoir vendu ma montre? 

Dorothee. N'eſt- ce rien que cela? & qui fait encore fi tes 
chemiſes, tes habits..... - 

Frederic. Il eſt vrai. J'aurois tout vendu, fi j'avois eu 
beſoin de plus d' argent. 

Dorothee. Voila une belle maniere de te defendre! Et 
paſſer la nuit hors de ta penſion ? 

Frederic. Une nuit, ma ſœur. | 

Dorothee. Et te revolter contre un juſte chatiment?” 

Frederic. Dis, contre un outrage que je n'avois pas me- 
rite.” Quand je m'y ſerois foumis, j'aurois toujours con- 
ſerve dans Veſprit de mon oncle la tache d'une faute- Et ft 
'on m'avoiĩt chaſe, je n'aurois jamais-reparu devant vous, 

Marianne. Mais, mon ami, que peux-tu dire pour ta de- 


fenſe? Il faut bien que nous en ſoyons inſtruites, pour te 


blanchir aux yeux de mon papa. 

Frederic. Le voici. Il y.a quelques jours qu'on nous 
parla d'une foire dans le prochain village. Le Prefet nous 
donna la permiſſion d'y aller pour nous divertir, & pour voir 
les curiofitts qu'on y montre. * 

Derothie, Ah] ceſt m_— en oranges & en pralines que tw- 
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as mange ta montre & ton Exercice du Chretien ? ou bien à 
voir les ſinges & les marmottes ? | 

Frederic. Il faut que ma ſœur ait bien du gout pour toutes 
ces choſes, pour croire qu'on puiſſe y depenſer ſon argent, 
Non, ce n'eſt pas cela. J'avois ſoif, & j'entrai dans une 
auberge, ou l'on vendoit de la biere. 
Dorothee. Mais, C'eſt encore pis. 

Frederic. En verite, ma ſœur, tu es bien cruelle. Dxiſſe 
moi donc achever. Tandisque j'étois aſſis. . 

Marianne (pi an, Poreille gers la porte). Nous ſommes 
perdus! Mon papa ! Je l'entends. 

Derethte. Sauve- toi! ſauve-toi ! 

Frederic. Non, je veux attendre mon oncle pour me jet- 
ter a ſes pieds. 

Marianne. Eh non, mon ami; il n'eſt pas en ktat de ten. 
tendre. Par pitie pour moi. 

Frederic. Tu le veux ? 

Marianne. Oui, oui, laiſſe moi gouverner tes affaires. 


(Elle le pouſſe par les epaules wers la perte de Peſcalier derobe, 


la ferme ſur lui, & revient.) 


86 N . 
NM. de Valcourt, Marianne, Dorothée. 


* Eh bien, mon papa, vous voila deja de retour 
de votre promenade ? 

M. de Yalcourt. Je cherche mon maudit chapeau. Je ne 
fais ou je Vai laiſſe. 

Dorothee (cherchant des yeux). 'Tenezx, tenez, le voici. (Elle 
le lui preſente.) 

M. de Yalcourt. Tu ne pouvois pas avoir Vaviſement de 
me le porter? 


* Il faut que je ſois aveugle, pour ne l'avoir pas 


„ Qui peut penſer à tout? 
M. de Valcourt. Effectivement, il y a tant de choſes qui 
t'occupent 
Marianne. C'eſt que le pauvre Frederic m'eſt revenu dans 
la tete. 
NM. de Valcourt. N'entendrai-je jamais que ce nom ſiffler 
à mes oreilles? 


Marianne. 


* 
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 Mariane. Eh bien, mon papa, n'en parlons plus. Ne 
voudriez-vous pas aller continuer votre promenade avant le 
ſerein ? 

M. de Yalcourt. Non, je ne veux plus ſortir. (Marianne 
& Dorethee ſe regardent en branlant la tete dun air mecontent.) 
11 eſt trop tard. Auffi-bien on vient de me dire que mon 
ancien cocher eſt en- bas, & qu'il veut me 3 

Marianne & Dorothee. Petrel ? 

M. de Valcourt. Quelque dommage qu'il m'ait cauſe, le 
mal eſt fait, & il en a été aſſez puni. Je veux ſavoir ce 
qu il a a me dire. 

Marianne. Il pourroit bien attendre que vous fuſliez re- 
venu de votre promenade. 

M. de Valcourt. Non, non; jen ſerai plutot debarraſſe. 
Dans le fond... ¶ Marianne & Dorathde ſe parlent en ſecret.) 
(4 Marianne) Lorſque votre pere, (a Derothee) lorſque votre 
oncle vous * il me ſemble que vous devriez Fecouter. 


Dans le fond... (Dorothte weut Seſquiver.) On allez- vous, 


Dorothée? 
Dorothee ſembarraſſee ). C'eſt que j'ai beſoin de deſcendre. 
M. de Valcourt. Eh bien! dites a Pétrel de monter. 

(Dorecthce fart... 


SCENE XIII. 
N. de Valccurt, Marianne... 


M. de Valecurt. Dans le fond, ce pauvre homme me fait 
pitie. Je n'ai jamais eu de fi bon cocher. On auroit pu ſe 
mirer fur le poil de mes chevaux; & il nalloit pas boire 
leur avoine au cabaret. 

Marianne. Ah ! ft vous l'aviez garde, vous auriez epargne 
bien des chagrins au pauvre Fr ederic. 

M. de Valcourt. Ne mien parle plus. C'eſt lui qui eſt: 
cauſe que j'ai renvoye. Petrel, & que je me trouve a preſent 
fans cocher ; car celui. la m'a dégodté de tous les autres. 
Je ne trouverai jamais àᷣ le remplacer. 


* 


SCENE XIV. 


M. de Valcourt, Marianne, Dorothée, Peirel. 
D-:rithee. Mon cher oncle, voici Petrel. . 


K 4 Pitrel-. 
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Pietrel. Je vous demande pardon, Monſieur ; mais je ne 
is croire que vous ſoyez toujours en colere contre moi. 

e trouvez pas mauvats que j'aie pris la liberte de paroitre 
devant vous en traverſant le village, pour vous prier de me 
donner un bon certificat. | 

M. de Yalcourt, Eſt- ce que je ne t'en ai pas donné? 

Petrel. Je n'en ai pas eu d'autre que. . . . Tiens, voila 
ton argent; ſor̃s a inſtant du chateau, & ne te more 
jamais à mes y-ux.” Vous ne me laiſsites pas le tems 
de vous demander une atteſtation en forme plus gracieuſe. 

M. de LV alcourt. C'eſt que tu nemeritois pas qu'on fit plus 
de ceremonie : car il m'en a coùté ma plus belle voiture. 
Plũt à Dieu que Frederic sy füt auſſi tordu le cou! 

Petrel. Que voulez- vous, Monſieur? Un cocher n'a de 
tete que dans ſon fouet, & le mien m'ttoit echappe. Je ſe- 
rat plus prudent a Pavenir. * * | 

M. de Yalcourt. Allons, tout eſt oublic. Comment fais- 
tu pour vivre. g 5 0 

Petrel. Ah! mon cher maitre, depuis que je ſuis hors de 
chez vous, je n'ai pas eu un bon moment. Vous ſavez quien 
ſortant d'ici, j'entrai chez M. le Major de Braffort. Oh 
quel homme! il ne ſavoit parler que la canne levee. Que 

Dieu lui faſſe paix 
NM. de Valcourt. Il eſt donc mort? | 

Peirel. Oui, au grand contentement de ſes ſoldats. Tl ne 
me donnoit jamais ſes ordres qu'en jurant comme un Turc, 
Pleine meſure d'avoine a ſes chevaux, & force coups de ba- 
ton, mais peu de pain a ſes gens. 

Marianne. Ah! mon pauvre Petrel, pourquoi demeurois- 
tu à ſon ſervice ? | 

Petrel. On ſerois-je alle ? Ce qui me retenoit encore, c'eſt 
que ma femme trouvoit de Vemploi dans la maiſon, a blan- 
chir & a raccommoder le linge. Elle gagnoit au moins a 
demi de quoi nourrir nos enfans. Tout le monde trembloit 
devant M. le Major: il n'y eut que la mort qui le fit trem. 
bler, & qui le terraſſa. Maintenant je n'ai plus de condi- 
tion, & je ne ſais ou donner de la tete. - 

M. de Yalcourt. Mais tu ſais que je ne laiſſe mourir per- 
ſonne de faim, & encore moins un ancien domeſtique. 
Petrel. Ah, je le penſois toujours! mais vos terribles pa - 
roles: Ne te ate jamais à mes yeux ;” elles reſon- 


noient ſans ceſſe comme un tonnerre à mon oreille. Dix = 
| plus 
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plus gros juremens de M. le Major ne m'auroient pas fait 
tant de peur. | 

Marianne. Et tu n'as pas trouve de maitredepuis ce tems? 

Petrel. Oh, ma chere Demoiſelle ! ce n'eſt pas ici comme 
a Paris. Dans ce village, & tous les environs, les gens 
ſont fi pauvres, qu'ils ont plus beſoin de leur avoine pour 
eix-memes que pour leurs chevaux. Je me louois a la 
journee pour les travaux des champs, ma femme tourmen- 
toit ſa quenouille, & mes enfans alloient demandant lau- 
mgone. Mais nous gagnions tous enſemble fi peu a cela, 
que nous Etions hors d'etat de payer, a la fin de la ſemaine, 
le loyer d'un grabat dans un recoin de grenier. Bientòt nous 
n'etimes plus que la terre ſous nous, & le ciel par- deſſus. 
Ma pauvre femme en eſt morte de mal & de =p Ar 

(Il Heſſuie les yeux.) 

M. de Yalcourt. Tu Vas merite. Que ne venois- tu cher- 
cher du ſecours auprès de moi ? 

Marianne (d Dorothee.) Voila mon papa qui ſe remontre. 
Bon augure pour Frederic ! 

Panel Ah, Monſieur, qu'elle femme c' toit! jamais 
a ſu tenir un menage comme elle. Lorſque je rentrois le 
ſoir ſans avoir gagne un ſol, & que je croyois Etre oblige de 
me coucher avec la faim, je trouvois qu'elle n'avoit mange 
que la moitie de fon pain pour me garder l'autre. Quand 
j'Ecumois de rage comme un pofſede, & que je voulois tout 
briſer autour de moi, elle ſavoit me rendre au bon Dieu, & 
me refaire honnete homme. A preſent elle eſt morte & je 
ne peux la reſſuſciter. C'eſt de-la que mon veritable mal- 
heur commence, & Dieu fait quand il finira. 

Dorothee. Ah! mon pauvre Petrel! 

Petrel. Il n'y avoit plus a efperer de trouver de condition 
dans le pays. Je partis un beau ſoir. Je chargeai ma fille 
ſur mes Epaules, & je pris mon gargon par la main. Nous 
marchames une grande partie de la nuit, & nous paſſimes le 
reſte a dormir dans la foret. Le lendemain au matin, a la 

inte du jour, nous Etions à la porte d'un village. Par 
23 la foire s'y tenoit ce jour-la. Je gagnat quelque 
argent à porter des paquets, Mais ecoutez bien, Monſieur, 
un Ange, un Ange du ciel, M. Fréderic. | 

M. de Yalcourt. Un Ange, Frederic? ce garnement ! 


(Marianne & Dorothee Je pr ment par la main, & Sappro- 


chent de Petrel d'un air de curigiié & de joie, en Secriant © 


enſemble :) Frederic ? 
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Frederic? Frederic? _ o | | 

Petrel. Oui, mon cher maitre, maltraitez- moi ſi vous 
voulez, mais non ce brave & genereux enfant. J'aimeroi 
mieux me voir toule ſous vos pieds. | 

Dorothee. Oh, conte-nous, conte-nous, Petrel! _ 

Patrel. Ma petite Louiſon alla demander Vaumone a la 
porte d'une auberge. M. Rodolphe & M. Frederic y etotent 
aſſis a une table, avec une bouteille de biere a leur cote. ' 

M. de Falcourt. Ab, voilà de jolies inclinations ! dans un 
cabaret! | | 
"on Mon oncle, c'eſt qu'il avoit beſoin de ſe ratrai- 

ir. | 1 

M. de Valcourt. Qu'avoit- il a faire dans ce village? 

Marianne. II Etoit alls voir la foire. Votre Rodolphe y 
ctoit bien auſſi. 

Petrel. Il reconnut auſſi-tot ma fille, & ſe leva de table, 
malgre tout ce que ſon compagnon put lui dire. II fit 
avaler un verre de biere à la pauvre Louiſon, la prit par la 
main, la conduiſit dehors, & ſe fit raconter, en peu de mots, 
notre miſere. Alors il lui ordonna de le mener ou j'etois. 
Il me trouva dans la rue voiſine, puiſant de l'eau dans mon 
chapeau a une fontaine, pour me rafraichir de la grande 
chaleur. Je erus que je deviendrois fou de joie quand je le 
vis. Tout ſale & tout deguenille que j etois, je le pris dans 
mes bras devant tout le monde, & on craignoit que je ne 
l'etouffaſſe, tant je le preſſois contre mon eœur. Ah! je fen- 
tis qu'il me ſerroit bien auſſi de ſon cote. Enfin, comme 
nous etions environncs d'une grande foule, il me dit de le 
conduire dans un endroit où nous fuſſions ſeuls, & je le me- 
nai dans une grange ou j avois dẽjà retenu mon coucher.. 

Marianne. Ah! mon papa, je parierois.... 

M. de Falcourt.. Silence. Eh bien, Petrel ? 

Petrel. Je lui racontai tout ce que je vous ai dit. Le brave 
enfant ſe mit a pleurer & à ſe dẽſoler. Ce ſeroit a moi, s- 
cria:- t· il, de mandier pour vous: je ſuis. la cauſe de votre 
malheur. Mais je ne dormirai pas ſans vous avoir ſecouru. 
Prends, prends, mon Petrel, tout ce que j'ai ſur moi, dit-il 
en fouillant dans ſes poches. Je ne voulois pas le recèvoir; 
il ſe facha. Je lui dis que c' toit apparemment de Pargent 
qu'on lui avoit donné pour s'amuſer, que j<etois accoutume 
a ſouffrir. II ſerra les dents, trépigna des pieds, & je peuſe 
qu'il m' auroit battu, ſi je n'avois pris fa bourſe. Ih 
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M. de Yalcourt. Et combien y avoit-il ? 

Petrel. Pres de ſix francs. Il ne voulut garder qu'une 
piece de fix ſols. Il ne ſera pas. dit, centinua-t-il, qu'un 
brave domeſtique de mon oncle, qui n'a ni vole, ni aſſaſ- 
ſine, foit oblige, dans ſes vieux jours, d'aller mandier avec 
ſes enfans, & qu'il n'ait pas un gite aſſure, Mettez-vous 
dans une petite chambre. Avant qu'il ſoit trois jours, je 
reviens a vous, & je vous porterai des ſecours, juſqu'a ce 
que j'aie Ecrit a mon oncle. Nous l'avons tous deux mis 
en colere contre nous; mais il eſt trop bon & trop genereux 
pour vous abandonner à votre miſere. 

M. de Valcourt. Eſt- il bien vrai, Petrel, qu'il ait dit cela? 

Petrel. Voulez-vous que jen jure, mon maitre? 

Marianne. Va, va, nous t'en croyons aſſez. Acheve ton 
recit. 

Petrel. Que fais-tu de tes enfans, me dit-il, en careſſant 
Guillot ? Ce que Jen fais, lui repondis-je ? ils courent les 


chemins, portant des fleurs & des balais de plume a vendre, 


& quand perſonne n'en veut acheter, demandant Iaumone, 
Cela n'eſt pas bien, reprit-il. Ils ne deviendroient, a ce 
metier, que des libertins & des pareſſeux. Il faut que tu 
faſſes apprendre un metier au petit gargon, & que tu places 
ta fille chez d'honnetes gens. | | 

Marianne, Frederic avoit bien raiſon, mon papa. 

Petrel. Qui, lui dis-je; mais comment aller preſenter des 
enfans avec ces haillons? Si j'avois ſeulement une vingtaine 
d'ecus, je trouverois bien a m'en debarrafſer, Il y a ici un 
tiſſerand qui occupe de petites mains, & qui prendroit mon 
Guillot en apprentiſſage, fi je pouvois lui donner dix ecus 
d'avance. Une jardiniere fe chargeroit auſſi de Louiſon, pour 
aller vendre des fleurs, fi j avois de quoi lui donner un co- 
tillon. Je pourrois alors me preſenter chez des gens riches, 
pour avoir du ſervice, & je ne ſerois pas reduit a roder 
comme un faincant. 

M. de Valccurt. Et que te repondit Frederic ? 

Petrel. Rien, Monſieur. Il s'en alla; mais deux jours 
apres, il Etoit deja de retour. Ou eſt le tiſſerand qui veut 
pong ton fils en apprentiſſage? mene-moi chez lui. Je 
y conduiſis, & il lui parla en ſecret. Et la jardiniere qui 
ſe charge de Louiſon ? mene-moi chez elle, Je I'y con- 
duiſis aufh, Il me laiſſa a la porte, alla parler) femme, 
dans ſon jardin, me reprit enſuite fans” ot, & nous 
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fortimes. A cent pas de-la, il &arrete, & me dit, en me 
ſautant au cou. Bon vieillard, ſois tranquille pour tes en- 
fans. Il m'ordonna enſuite d aller chez un Frippier, dont 
il me montra de loin la boutique. II lui avoit d&a paye ce 
ſurtout & cette redingotte que vous me VOyez.... ai: je 
pas Pair d'un Prince la-defſous ?- 7 
Marianne. O mon brave couſin ! le bon Frederic ! 

M. de Valcourt. (Sefſuyant tantòt un wil, tantot Pantre.) 
Je vois maintenant ou la montre sen eſt allée. | 

Petrel. Ce n'eſt pas tout, Monſieur, Ne le ſurpris-je pas 
a me gliſſer de Pargent dans la poche? Je voulus abſolument 
le lui rendre, en lui diſant qu'il n'avoit deja fait que trop 
de choſes pour moi. Mais fi jamais je Vai vu ſe mettre en 
colere, c'eſt dans ce moment. Il m*afſura que c'etoit vous, 
Monſieur, qui le lui aviez envoye pour me le donner. Com- 
me je voulois courir ici pour me jetter a vos pieds, il me dit 

ue vous vouliez faire ſemblant de n'en rien ſavoir. Ah! 

is-je en moi-meme, ce M. de Valcourt eſt un ſi bon maitre! 
peut etre qu'il me reprendroit ! Cependant je n'ofois pas 
venir, puiſque M. Frederic me l'avoit defendu. 

M. de Fakourt. O mon Frederic! mon cher Frederic ! tu 
as donc toujours ce cœur noble & genereux que je t'ai vu 
des Penfance, | | 
8 — a Et qui t'aenfin decide à reparoitre devant mon 
oncle | | 

Petrel. Le voici. On n'as pas voulu recevoir mon Guil- 
lot ſans ſon extrait de bapteme. 11 falloit venir le deman- 
der au Cure. En entrant dans le village, comme fi M. 
Frederic m'avoit porte bonheur, j'appris que M. le Comte 
de Vienne avoit beſoin d'un cocher. Talat me preſenter 
à lui, & il me promit de me prendre à ſon ſervice, ſi je lui 
apportois un bon certificat de mon dernier maitre. Je ne 
pouvois pas aller dans l'autre monde en demander un a M. 
le Major; je me ſuis haſardé, en tremblant, a m'adreſſer a 
vous. Peut-etre refuſerez-vous de me le donner; mais jau- 
rai toujours gagne de vous faire mes remerciemens pour les 
ſecours que vous avez bien voulu me faire paſſer par les 
mains de M. Fréderic. 

M. de Valcourt. Non, mon honnete_ Pétrel, tu ne les dois 
qu'a lui ſeul. C'eſt lui qui s'eſt depouille pour te couvrir. 
: Mais il te doit auſſi le retour de mon amitie. De quel mal- 
heur tu le ſauves! Oui, fans. toi, ſans. toi, j'Etois fi en der 

£: 
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ou contre lui, que je Paurois banni pour jamais de ma pré- 
ence. N 

Parel. Que dites- vous, Monſieur? Ah, je ſerois Phomme 
de la terre le plus heureux ! il m'auroit tire de peine & je 
Pen aurois tire a mon tour! nous nous aurions cette obliga- 
tion Pun a Vautre! | 

M. de Yalccurt. Ce maudit coquin de Rodolphe Tavoit 
preſque chaſſe de mon cœur. Comment pouvois-je men 
rapporter a ce frippon, qui m'en a fi ſouvent impoſe ? Mais 
le Prefet ! le Pretet! * 

Marianne. Eh, mon Papa! c'eſt qu'il laura trompe 
comme vous. 

M. de Yalcourt. Mais, mon Dieu! on m'ëcrit que Frede- 
ric s'eſt echappe. Si le deſeſpoir alloit le prendre! $S'il lui 
arrivoit quelque malheur ! | 0 

Petrel. Un cheval! un cheval! Je vous le ramenerai, 
quand il ſeroit au bout du monde. Il veut courir. 

Dorothee (le retenant). Eſt- il bien vrai, mon cher oncle, 
que vous lui pardonneriez ? que vous le preſſeriez encore 
contre votre cceur ? | 

M. de Valcourt. Ah! quand il auroit vendu tous ſes ha- 
bits! quand il reviendroit nud comme la main! + 

¶ Dorothee fait un 7 ne a Marianne, & part comme un tclair.) 

Marianne, Et $'il etoit ici, mon papa ? 

M. de Valcourt. Ici? Quelqu'un Pa-t-il vu? On eſt- il? 
où eſt- il? | be 

Piel. Ah s'il Etoit ici! s'il Etoit ici! j'irois donner de 
la tete là-haut contre le plancher. 89 60 

Marianne. Eh bien, mon papa- le voyez - vous? 


SCENE XV. 
M. de V. aber, Frederic, Marianne, Dorothee, Petrel. 


(Frederic fe precipite aux pieds de fon oncle. Petrel ſe jette 
contre terre d y cote, paſſe un bras ſous les genoux de M. 
de Valcourt, & Pautre autour de Frederic, leur baiſe les 
mains & les habits, & fait des tclats extravagans de joe. 


Marianne & Dorothee d embraſſent en pleurant.) 
Frederic. Ah, mon oncle ! mon oncle! me pardonnez- 


vous? 
; M. de 


4 — 


106 UN BON COEUR FAIT PARDONNER 


* * a 4 1 * a = tg 
ww} * 


* 


_ 


M. de YValcourt. (d une voix eruffe, a, force de le preſſer). 
Te pardonner! Ah! tu merites que je t'aime mille fois 
plus qu'auparavant, que je ne me ſeprre jamais de toi. 

: Frederic, Oui, mon oncle, jamais, jamais. | $5. 
ll ſe retourne, /+ jette ſur Petrel, & ſe ſuſpend d'un bras a 

ſon cou.) 

Ahl! ſi vous aviez vu la misère de ce pauvre homme & de 

ſes enfans, fi vous aviez ètè la cauſe de leur malheur ! 


Peirel. C'eſt moi, c'eſt moi ! pourquoi vous laiſſer grim- 


per ſur mon ſiége, & vous livrer a des chevaux fringans ? 
Mais qui pouvoit vous refuſer quelque choſe ? Non, quand 
la voiture auroit dii me paſſer ſur le non. Tenez, M. Fre- 
deric, ne me demandez plus rien d'ihjuſte. Il faudroit vous 
Paccorder ; mais j irois de- là me jetter dans la riviere. 

M. de Valcourt. Que ne m'inſtruiſoĩs- tu de tout cela, an 
lieu de vendre ta montre, tes livres, & peut-etre tes habits ? 
C'eſt toujours une imprudence a un enfant comme toi, qui 
ne connoit pas le prix des choſes. 


Frederic. Oui, cela eſt vrai. Mais chaque moment de 


plus que je laifſois ſouffrir cette famille, il me ſembloit com- 


mettre un aſſaſſinat. Et puis, comme vous aviez chaſe Pe- 
trel, dans votre colère, je craignois que vous ne me fiſſiez 
defenſe de le ſecourir, & que par ma dèſobèiſſance a vos or- 


- . dres expres, je ne me rendiſſe plus coupable: 


M. de Valcourt. Tu m'aurois donc alors déſobéi? 

Frederic. Oui, mon oncle, mais en cela ſeulement. 

M. de Valcourt. Embraſſe- moi, brave Frederic....Cepen- 
dant j'ai encore ſur le cœur un article de la lettre, qui dit 
que tu as decouche une nuit. Ou Pas: tu donc paſſe ? 

Frederic. C'etoit le jour que je portois PVargent a Petrel, 


Le Prefet n'etoit pas a la 1 & je ſavois que la porte 


ſeroit ferme le ſoir à dix heures. Je croyois etre de retour 
auparavant, & j'y aurois Ete, ſi je ne me fuſſe egare dans les 
ténèbres. | | i 
Dorothee. Mon pauvre frere, ou as- tu donc couche ? 
Frederic. Je trouvai une mazure abandonnee, je m'y eten- 
dis ſur une grande pierre, & jamais je n'ai fi bien dormi. 
Jetois fi content d'avoir ſoulage Petrel ! 


Marianne. Ah! méchant Rodolphe! il s'eſt bien garde 


de nous apprendre toutes ces choſes : il les ſavoit pourtant. 

M. de Valcourt. Des ce moment je lui retire ma tendreſſe, 
& toi ſeul,... | 
| Frederic. 
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Frederic. Non, mon oncle, je ne veux ètre heureux aux 
depens de perſonne, & encore moins aux depens 4 votre 
fils. 


Dorot he (lui tend la main). 0 mon PRs combien j je dois 


t'aimer! 
NM. de Yalcourt. Eh bien, qu'il reſte dans ſa penſion. Pour 
toi, tu ne me quitteras plus, Je veux toujours Vavoir aupres - 
de mon cœur. Je te ferois plutot venir des maitres, de toute 
eſpece, de deux cens lieues. 

(Frederic lui baiſe la main.) 

Petrel (lui baifant le pan de fon habit). Mon digne = 
vous etes toujours le meme, 

M. de Valcourt (lui frappant fur Poraule). Petrel, as-tu 
pris des ene M. de Vienné? 

Petrel. Bon! je n'avois pas mon certificat. 

M. de Valcourt. Tu wen auras plus beſoin. Je ſens que 
je vous rendrai heureux, Frederic & toi, en vous remettant 
enſemble. Mais ne lui laiſſe plus prendre ta place ſur ton 
ſiege. On pourvoira auff a tes enfans. 

Petrel (Je met a ſanglotter & a crier) : Mon cher maitre !.. 
Monſieur !... c'eſt-i] bien vrai ? nꝰeſt- ce qu 'un ſonge ? Fre- 
deric | M. Frederic! mes pauvres enfans . Ah! * Jaille 
revoir mes chevaux ! 


FIN DU TOME PREMIER. 
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